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Nouvelle Préface…
…pour une nouvelle version !
 
Peu de temps après la sortie de Reflets, j’en discutais avec une amie qui venait tout juste d’en finir la lecture.
-   J’ai bien aimé, me disait-elle, mais alors, il y a des passages…
-   Des passages… ? demandais-je innocemment. (Je savais pertinemment de quoi elle parlait. C’est une personne qui blêmit à la simple idée d’une prise de sang.)
-   Ben, y a des passages franchement durs à lire, finit-elle par ajouter.
-   Il faut lire comme ça ! lui répondis-je en tendant ma main aux doigts écartés devant moi.
 
Cette conversation a planté en moi une idée, et les commentaires que j’ai pu lire (ou qu’on m’a fait de vive voix) l’ont fait germer : rendre disponible une version différente de « Reflets », légèrement « censurée », une version pour âmes sensibles ! Pour que les lecteurs puissent ainsi choisir leur version, selon leur degré de tolérance à la violence.
 
Mais comment faire ? Car il était impensable pour moi de supprimer complètement ses scènes, que je jugeais nécessaires et justifiées. Elles n’étaient là, ni pour être racoleuse, ni pour pencher dans le gore outrancier, ni par hasard ! Elles avaient été difficiles à écrire et avaient exigé beaucoup de recherches. Alors, m’est revenue l’idée de la main !  Je n’allais pas les retirer mais les  montrer sous un autre jour, tout en essayant de conserver leur intensité.
 
Alors laissez-moi vous guider à nouveau, avec une main protectrice cette fois-ci.
 
Cette version est tout naturellement dédiée aux âmes sensibles !
 



- Prologue -
Le tonnerre gronda à nouveau, annonçant l’arrivée de l’orage. La lune était maintenant entièrement cachée par les nuages. Le petit garçon, accoudé au rebord de la fenêtre de sa chambre, commença à compter lentement, en chuchotant.
-   Un, deux, trois, quatre, cinq, six…
Un éclair lointain zébra brièvement le ciel noir.
-   Six. Comme mon âge ! Ça se rapproche, murmura l’enfant. Il va venir.
Il se retourna rapidement, observant la porte de sa chambre avec inquiétude. Mais son attention se reporta aussitôt à l’extérieur. Le cocker des voisins venait d’aboyer. L’animal gratta à la porte de la maison de ses maîtres avant de japper à nouveau.
-   Ils l’ont encore laissé dehors, remarqua tristement le petit garçon. Ils ne te laisseront pas rentrer mon vieux, tu le sais bien !
Le chien leva la truffe et regarda en direction de l’enfant, comme s’il l’avait entendu. Il pencha la tête, ses oreilles s’affaissèrent.
-   Rentre dans ta niche, lui souffla l’enfant.
Quelques gouttes de pluie commencèrent à s’abattre sur les vitres de la fenêtre. Le chien se dirigea vers son abri, la tête basse et le dos arrondi, la queue rabattue entre ses pattes. Le vent jouait dangereusement avec les draps que la voisine avait oublié de rentrer, menaçant de les emporter à chaque rafale.
-   Bien fait, dit l’enfant. Ça lui apprendra à te laisser deho…
Un autre coup de tonnerre interrompit sa réflexion et le fit sursauter.
-   Un, deux, trois, quat…
Un autre éclair.
Un claquement retentit dans la maison. La petite veilleuse rouge qui repoussait faiblement les ombres venait de s’éteindre, plongeant la pièce dans l’obscurité. L’enfant lança un rapide coup d’œil en direction de la porte de sa chambre, avant de scruter à nouveau l’extérieur. Tout le quartier était maintenant plongé dans la pénombre. Le lampadaire qui éclairait normalement le jardin des voisins était lui aussi éteint. Le tonnerre retentit encore, faisant vibrer la maison toute entière.
-   un, d…
Un éclair illumina la pièce un bref instant.
Malgré la pluie qui martelait maintenant la fenêtre, le gamin entendit le raclement de gorge derrière lui. Il fit brusquement volte-face. Son cœur battait la chamade. Il eut l’impression qu’il faisait plus de bruit que les grondements de l’orage. Un trait de lumière blafarde passa brièvement sous la porte.
-   Je le savais, laissa-t-il échapper dans un soupir.
Tout en se précipitant vers son lit, les bras tendus devant lui, il entendit la porte s’ouvrir lentement. Un homme d’une soixantaine d’années entra dans la chambre et verrouilla la porte derrière lui avec précaution. Il récupéra la lampe de poche qu’il avait calée sous son bras et balaya la pièce de son faisceau lumineux. Il l’arrêta sur le lit et sourit en voyant la petite forme recroquevillée sous les draps. Et comme un animal qui se lèche les babines, il se passa la langue sur les lèvres.
Il avança prudemment en direction du lit, il voulait éviter les nombreux jouets éparpillés sur le sol. Malgré ses efforts, son pied cogna une petite voiture de police, le choc fit démarrer la sirène. Il empoigna rapidement la voiture pour la faire taire et la reposa délicatement par terre. Il rejoignit finalement le lit et s’assit sur le bord du matelas. Les ressorts du sommier grincèrent sous son poids. Il déglutit et tendit lentement une main vers la petite forme cachée sous les draps pour la caresser. Au moment où ses doigts effleurèrent le tissu, il s’arrêta en fronçant les sourcils. D’un geste agacé, il empoigna la couette et la souleva brusquement. L’enfant avait maladroitement disposé deux oreillers en boule sous les draps. L’homme se calma et ne put s’empêcher de ricaner. Il savait, de toute façon, que sa proie était proche et qu’il obtiendrait ce qu’il était venu chercher.
-   Petit malin, murmura-t-il. Tu ne vas pas m’échapper. Je vais te trouver quand même ! 
Sous le lit, l’enfant se mit à trembler. Il se replia sur lui-même et ferma les yeux de toutes ses forces, ce geste de désespoir n’empêcha pas ses larmes de perler et de couler sur son visage. Il pensa au chien des voisins, lui aussi devait avoir peur, seul dans sa niche, sous la pluie. Tout seul dans le froid et le noir. Et pourtant, il aurait aimé être à sa place. La niche de l’animal lui semblait être un bien meilleur endroit que sa chambre en ce moment. Surtout maintenant, surtout la nuit. Et surtout quand il y avait de l’orage. « La prochaine fois, pensa-t-il, la prochaine fois qu’il y aura de l’orage, j’irai dans la niche et le chien me protégera. Je le serrerai fort dans mes bras et il me protégera. La prochaine fois. »
Le sommier grinça une nouvelle fois quand l’homme se leva. Il regarda autour de lui en plissant les yeux. Mais il savait où était l’enfant. Il sourit et s’agenouilla par terre en laissant échapper un grognement, gêné par son ventre bedonnant. Il souleva la couverture qui pendait mollement du matelas et chercha sous le lit à l’aide de sa lampe. Il finit par éclairer le visage de l’enfant qui sursauta en gémissant.
Le petit garçon ne connaissait pas le terme, il aurait été incapable de l’expliquer, pourtant il sentit l’excitation dans la respiration de l’homme. Il étouffa un cri, reculant en vain, son dos butant contre le mur froid. Il aurait voulu rentrer dedans, il aurait voulu disparaître. « Pense au chien, s’ordonna-t-il ! Pense au chien, comme ça, tu ne penseras pas à ce qu’il va te faire ! »
Le vieil homme sourit, il posa sa lampe et tendit un bras sous le lit. Sa main se resserra autour du poignet de l’enfant qui hurla en même temps que le tonnerre gronda.
Le vieux s’adressa à lui d’un ton rassurant et protecteur.
-   Ne t’en fais pas. Ça ne fera pas mal.
C’est ce qu’il disait à chaque fois, mais pourtant à chaque fois, l’enfant avait mal. L’homme le tira vers lui. Le petit garçon cria en vain, ses plaintes étaient couvertes par celles de la pluie et du vent. Le chien avait fui ses pensées, le laissant seul avec son tortionnaire.
Bien à l’abri dans sa niche pourtant précaire, l’animal s’était endormi. Recroquevillé sur lui-même, la respiration régulière, il lâcha un long soupir.
 
À l’extérieur, coups de tonnerre et éclairs s’étaient rejoints, la tempête faisait rage.
 



- Prologue 2 -
 11 ans plus tard
Nate adorait ces petits moments de la vie. Les rayons de soleil perçaient les vitres de la grande fenêtre et venaient éclabousser son visage. Une douce chaleur régnait dans la cuisine. Sa mère avait mis, une demi-heure plus tôt, une tarte dans le four, avant d’aller chercher des roses dans le jardin. Elle voulait récupérer les blanches, plus fragiles que les autres, craignant qu’elles ne soient abîmées par la forte pluie annoncée pour la fin d’après-midi.
-   J’ai du mal à croire qu’il va pleuvoir quand même, avait-elle dit à son fils avant de sortir. J’espère que je ne vais pas les couper pour rien. Le temps est magnifique et il ne fait pas lourd.
-   Ils ont raison, maman ! Il va pleuvoir…et fort même.
Nate lui avait répondu sans lever les yeux de sa machine à écrire, tout en continuant à taper sur les touches bruyantes. Lydia avait observé son fils un long moment avant de sortir de la cuisine en haussant les épaules. Elle ne savait pas comment son fils sentait ses choses-là, mais elle savait qu’il ne se trompait jamais.
Une odeur de cannelle commençait à emplir l’atmosphère. Nate aimait s’installer à la petite table de la cuisine pour écrire. Il en profitait pour observer sa mère pendant qu’elle cuisinait. Et quand il manquait d’inspiration, il se contentait d’écrire dans le détail ce qu’elle faisait. Ça lui permettait de s’entraîner à taper rapidement sur sa machine. Il s’amusait à penser que ça pourrait faire, un jour, un bon début de roman. « Après tout, on ne sait jamais par quoi peut commencer une bonne histoire, l’encourageait souvent sa mère. »
Il prit le temps de relire ce qu’il venait d’écrire : Elle déposa la dernière pomme qu’elle venait d’éplucher avec les autres, juste à côté de la pâte à tarte qu’elle avait déjà étalée dans une tourtière. Elle s’essuya les mains avant d’ouvrir le tiroir de la table pour en sortir un couteau à évider, un petit couteau qui se termine par un cylindre dentelé. Elle saisit une des pommes épluchées et y enfonça l’outil, son extrémité ressortit de l’autre côté. Elle tira sur le couteau qui sortit du fruit en découpant un tube de pomme contenant les pépins. Elle se débarrassa du tronçon et saisit une autre pomme qu’elle…
 
Un bruit étouffé attira son attention. Il eut l’impression que ça venait de la salle à manger. Il souleva la tête en fronçant les sourcils et tendit l’oreille.
Silence.
Il allait reprendre sa lecture, mais un bruit beaucoup plus prononcé le fit s’arrêter à nouveau. Comme un objet lourd qui venait de tomber. Et une femme se mit à crier. 
-   Arrête ! Je t’en prie ! 
Nate se leva rapidement, faisant tomber sa chaise en arrière. Il se précipita vers la porte de la cuisine, en abaissa la cliche et poussa. Le battant, qui aurait dû s’ouvrir sans effort, resta fermé. Entraîné par l’élan qu’il avait pris, son épaule s’écrasa violemment contre le panneau de bois.
-   Ah, la vache !
Il se frotta énergiquement l’épaule. Un nouveau cri lui parvint de la salle à manger. Il actionna énergiquement la poignée sans succès. La porte était fermée à clef. Il poussa à nouveau de toutes ses forces en s’aidant de son épaule endolorie. Il laissa échapper un grognement de douleur en se la serrant.
-   Merde. Quel con !
Sans attendre, il prit un peu de recul et lança son pied en direction de la porte. Son talon atterrit là où il l’avait souhaité, tout prêt de la poignée. Le bec de cane de la serrure fendit le bois du montant et il entendit un raclement lourd juste derrière la porte. Elle n’était pas seulement fermée à clé, quelque chose la bloquait de l’autre côté. Elle était toujours prisonnière du montant, mais elle avait cependant bougé d’un demi-centimètre. Il recula et lança à nouveau son pied près de la poignée. La porte s’entrouvrit encore un peu, toujours accompagnée du même raclement, laissant cette fois-ci apparaître un mince filet de lumière. Son troisième coup de pied en revanche fut sans résultat. Ce qui avait été placé derrière la porte pour la bloquer tenait bon.
Il approcha son visage du petit interstice qu’il avait créé. Il ne put voir qu’une partie du couloir et la porte de la salle à manger. C’était bien de là que venait le bruit. Il entendit quelque chose tomber. « Une chaise, pensa-t-il. »
-   Maman ? cria-t-il.
La réponse qu’il obtint lui glaça le sang. Jamais, il n’aurait pensé entendre une telle frayeur dans la voix de sa mère.
-   Nate, pitié…
Il cogna du poing sur la porte. Des larmes de rage emplirent ses yeux. Il hurla.
-    Ne lui fais pas de mal, salaud !
Pour toute réponse, il y eut un nouveau fracas, quelque chose de beaucoup plus lourd cette fois. « La table ? Il n’a quand même pas renversé la table ? » Il se retourna, observant la cuisine avec panique et se dirigea vers la fenêtre au-dessus de l’évier. Il actionna la poignée et poussa, mais elle aussi lui résista. Il insista plus fort, la fenêtre resta fermée. Il regarda à l’extérieur et se rendit compte qu’elle avait été bloquée à l’aide d’un tournevis.
-   Enfoiré, lâcha-t-il dans un souffle.
Il s’approcha du plan de travail, saisit le couteau à évider que sa mère avait laissé là et le fit disparaître dans sa poche. Il empoigna ensuite une des lourdes chaises par son dossier, prit de l’élan et la lança dans la fenêtre. Les vitres explosèrent. La chaise atterrit dans la pelouse à l’arrière de la maison, dans une pluie de verre et d’éclats de bois. Nate posa un pied dans le bac vide de l’évier. Il s’aida du montant de la fenêtre pour se hisser au niveau de l’ouverture qu’il venait de créer. Un morceau de verre lui trancha la paume de la main.
-   Ah ! Merde !
Il en perdit l’équilibre et s’étala de tout son long sur la pelouse, au milieu des éclats de verre, juste à côté de la chaise qu’il venait de lancer. Il hurla de douleur, mais se releva sans perdre de temps en gémissant, ignorant les petites fleurs de sang qui commençaient à se dessiner sur ses vêtements, là où le verre avait pénétré sa chair. Il mit la main dans sa poche pour en sortir le couteau à évider. Le petit cylindre avait été écrasé dans sa chute, son extrémité ronde ressemblait maintenant à une grosse virgule. Il fit le tour de la maison en boitant. Quand il arriva près de la porte d’entrée, il eut soudain la certitude qu’il ne pourrait pas l’ouvrir, qu’elle serait, elle aussi, fermée ou bloquée, ou même les deux. « Il a pris soin de m’enfermer dans la cuisine, il n’a pas pu être assez bête pour laisser cette porte ouverte, pas celle de l’entrée ! » Sa main se dirigea vers la poignée et l’actionna, et à sa plus grande surprise, le battant s’ouvrit sans résistance. Il s’engouffra à l’intérieur.
* * *



Lydia entra dans le salon en chantonnant, un énorme bouquet de roses blanches dans les bras. Elle déposa les fleurs sur la grande table de la salle à manger et sortit un sécateur de la poche de son tablier. Elle saisit délicatement une des roses, et sans la lâcher, l’introduisit dans le grand vase en cristal qui trônait au centre de la table.
« Même pas besoin de couper, c’est parfait ! »
 Elle laissa tomber la rose et en saisit une autre. Elle sourit en entendant au loin la machine à écrire cliqueter. Elle aimait quand son fils s’installait à côté d’elle pour écrire. Elle savait que, dans peu de temps, il viendrait timidement la voir pour lui demander de lire ce qu’il aurait écrit. Elle prit une troisième rose, mais dut en raccourcir la tige avant de la déposer dans le vase.
-   Nathan va adorer ! chantonna-t-elle.
« Enfin, Nate va adorer, se corrigea-t-elle mentalement. » Nathan était le prénom qu’elle avait donné à son fils à sa naissance, et c’est comme ça qu’elle l’avait appelé pendant les deux premières années de son existence. Et puis, quand il avait commencé à parler, son premier mot avait été « Nat », il la corrigeait à chaque fois qu’elle l’appelait autrement. Jusqu’au jour où il était venu la rejoindre dans son lit avec une feuille de papier.
-   C’est comme ça que ça s’écrit, lui avait-t-il déclaré, fièrement.
 Lydia, encore mal réveillée, avait examiné, d’un regard perplexe, le mot écrit d’une écriture tremblante.
-   Nate, avait-t-elle dit.
-   Oui ! C’est mon prénom !
-   Ton prénom, c’est Nathan, mon chéri.
-   Non ! C’est Nate, avait-il répondu en quittant la chambre.
  Lydia s’était résignée, par obligation, étant donné qu’il ne répondait jamais quand elle l’appelait Nathan.
La machine à écrire se tut, laissant le silence s’installer dans la maison. « Il corrige ses fautes, pensa-t-elle. » Lydia était très complice avec son fils. Ils passaient beaucoup de temps ensemble et pouvaient discuter pendant des heures. Ils n’avaient pas eu une vie très facile. Elle s’était énormément inquiétée pour lui jusqu’ici, mais elle considérait que Nate s’en tirait bien, étant donné les circonstances. Même si elle pensait qu’à dix-sept ans, il était temps pour lui de se faire des amis et sortir un peu plus de la maison.
Sans savoir pourquoi, elle se mit à repenser à un évènement en particulier. Nate devait avoir neuf ou dix ans. Il était rentré de l’école tout essoufflé. Il avait apparemment couru comme un fou de l’arrêt de bus jusqu’à la maison. Il avait fait irruption dans la cuisine. Lydia, paniquée, s’était précipitée vers lui.
-   Ça va, mon grand ? lui avait-elle demandé.
Nate avait eu du mal à reprendre son souffle, mais avait quand même fait « oui » de la tête, pour rassurer sa mère.
-   Oui, t’inquiète ! Mais il faut vraiment que je te raconte un truc. Tu vois, ce matin quand Sébastien est descendu dans sa cuisine. Il a découvert un mot de sa mère. Le mot disait : « Mon chéri, j’ai dû partir très tôt. Je n’ai pas voulu te réveiller. Ton petit déjeuner est prêt. À ce soir. Ta maman qui t’aime. Bonne chance pour ton contrôle ce matin. » Mais il s’est rendu compte que sa mère avait oublié le lait. Ça l’embêtait beaucoup parce qu’il avait peur de la cave. Mais il était obligé d’y aller, sinon sa mère saurait qu’il avait eu peur de descendre. Et il ne voulait pas décevoir sa mère. Il a allumé la lumière de la cave avant d’ouvrir la porte. Et il a mis le pied sur la première marche de l’escalier avant de se rappeler que la porte se refermait toute seule à chaque fois. Alors il est revenu dans la cuisine et il a pris une chaise pour coincer la porte. Et puis il a entendu un craquement bizarre, en bas, dans l’ombre. Il avait drôlement la trouille de descendre. Mais bon, il a quand même commencé à descendre. Il était arrivé presque en bas de l’escalier quand il a entendu la chaise glisser et la porte s’est refermée en faisant tomber la chaise dans l’escalier. La chaise s’était coincée dans l’escalier. Il n’arrivait pas à la bouger, ni à remonter. À ce moment-là, il a sursauté parce que la chaudière s’est mise en route. Il avait peur et il ne voulait surtout pas manquer son contrôle. La maîtresse avait dit que les absents n’auraient pas d’excuse et qu’elle leur mettrait un zéro. À ce moment-là, il a entendu le bus de l’école klaxonner dehors et…
Il s’était arrêté de parler d’un seul coup. Lydia lui avait laissé un peu de temps, pensant qu’il reprenait son souffle, comme il avait tout raconté d’une traite. Réalisant qu’il n’allait pas continuer, elle lui avait demandé à nouveau :
-   Ça va, mon grand ?
-   Oui, oui !
-   Et alors ? Comment il a fait ?
Nate avait réfléchit encore un peu avant de répondre.
-   Je ne suis pas encore tout à fait sûr ! Je pense qu’il va trouver des caisses et des cartons pour les empiler et sortir de la cave en cassant le carreau du soupirail. Mais je ne sais pas comment il va réussir à arriver à temps pour le contrôle. (Il réfléchit.) À moins qu’il…
Lydia avait arrêté d’écouter son fils. Pendant un bref moment, elle avait été surprise et heureuse de croire qu’il avait un ami. Enfin un ami de son âge, de sa classe. Un ami réel ! Pas un ami imaginaire, comme celui qu’il avait depuis qu’il était tout petit. Elle s’était même imaginée organiser une fête pour le prochain anniversaire. Mais finalement, Nate était resté Nate. À cet instant précis, elle s’était même demandé si son fils était normal, s’il faisait encore la différence entre l’imaginaire et la réalité. Et puis, elle l’avait observé faire les cent pas dans la cuisine, élaborant à voix haute des plans qui permettraient à Sébastien, son héros du jour, d’arriver à temps pour faire son contrôle. Elle avait décidé que tout ce qu’elle voyait au final, c’était un jeune garçon plein de vie, bourré d’imagination et passionné. Un gosse différent mais pas anormal pour autant. Elle s’était reconcentrée sur son discours.
-   …Et en plus Madame Rupin m’a confisqué mon cahier. Parce que j’écrivais pendant la classe !
-   Comment ?
Nate avait observé sa mère avant de continuer :
-   Je crois que tu vas être convoqué, avait-il ajouté timidement.
Lydia avait effectivement été contactée. L’institutrice de Nate avait été très claire, il fallait, coûte que coûte, focaliser son imagination. En sortant de son rendez-vous, elle était allée acheter une machine à écrire. Nate qui pensait se faire disputer, avait poussé des cris de joie en découvrant son cadeau. Le marché que sa mère passa ensuite avec lui était sans appel : il ne devait plus écrire autrement que sur sa machine à écrire. Nate avait respecté le contrat, il avait recommencé à s’ennuyer à l’école, attendant avec impatience le moment où il retrouverait sa machine.
Plusieurs milliers de rubans encreurs et trois machines à écrire plus tard, Lydia était certaine d’avoir fait le bon choix. À dix-sept ans, Nate avait déjà vendu deux histoires à deux revues différentes. Des histoires qui mettaient à chaque fois en scène des gamins en difficulté, qui finissaient par s’en sortir par eux-mêmes. Son avenir semblait prometteur. Mais le plus important pour elle, c’était le bonheur de son fils.
Elle termina sa composition florale, il ne restait plus sur la table que quelques feuilles et les morceaux de tiges des roses qu’elle avait dû raccourcir. Un raclement de gorge derrière elle la fit se retourner.
-   Nate, tu as déjà…
Il la frappa au visage d’un revers de la main avant qu’elle ne puisse terminer sa phrase. Lydia essaya de se retenir à une chaise pour éviter de tomber, mais ne fit que l’entraîner dans sa chute. Elle atterrit lourdement sur les fesses s’écorchant le dos sur le soubassement de la cheminée. La chaise lui tomba sur les genoux.
Son fils saisit l’énorme vase qu’elle venait de remplir de fleurs et l’observa avec soin, le faisant tourner entre ses mains comme pour admirer le travail de sa mère. Puis, il souleva l’objet au-dessus de sa tête.
-   Arrête, je t’en prie ! cria-t-elle.
Il sourit, découvrant toutes ses dents et attendit. Il profitait du moment, il en appréciait chaque seconde, comme s’il prenait plaisir à voir sa mère le supplier. « Après tout, c’est aussi de la torture, non ? » Il lança le vase dans sa direction. L’objet en cristal la manqua de peu et percuta le serviteur de cheminée, faisant tomber en s’éparpillant pelle, brosse et tisonnier. Le vase finit sa course en explosant dans l’antre de la cheminée.
-   Nate, pitié…
Elle commença à pleurer
-   Comment ? Il avait posé la question à voix basse, dans un murmure, visiblement fou de rage. Comment tu m’as appelé ?
Il agrippa le rebord de la table et la retourna sans effort, elle aurait pu aussi bien être faite de carton. Il la fit voler sur le côté, emportant les chaises au passage. Elle s’affaissa le long du mur, creusant une tranchée dans le plâtre.
Il s’avança vers sa mère, lentement, doucement. Pour lui, l’attente et le suspense étaient aussi importants et violents que tout ce qu’il se savait capable de faire subir à celle qui l’avait mis au monde. En arrivant à son niveau, il s’accroupit et la regarda dans les yeux. Il lui sourit. Son sourire s’élargit encore plus quand il constata que son but était atteint. Sa mère était terrifiée. Sans la quitter des yeux, il ramassa le tisonnier et se redressa de toute sa hauteur. Il la dominait davantage en étant debout. Lydia s’agenouilla et saisit le bas du pantalon de son fils. Il écarta sa jambe d’un air de dégoût. Lydia joignit ses mains devant son visage, comme si elle allait prier. Elle scruta les yeux plissés de son fils.
-   Mais qu’est-ce qui t’arrive ? lui demanda-t-elle dans un soupir.
Il souleva brusquement le tisonnier et fit mine de l’abattre sur sa mère mais s’arrêta juste à temps. Lydia avait croisé ses bras devant elle pour se protéger le visage. Elle sortit prudemment un œil pour l’observer, baissant légèrement les bras.
-   T’as eu peur, hein ? lui lança-t-il sur un ton de défi.
Il ne lui laissa pas le temps de répondre, il empoigna le tisonnier à deux mains, le souleva dans les airs, avant de l’abattre violemment une seconde fois. Lydia leva à nouveau les bras. Mais cette fois-ci, son fils ne s’arrêta pas. Le tisonnier s’écrasa sur l’avant-bras de sa mère, dans un craquement sinistre. Elle hurla.
* * *



Nate venait de passer la porte d’entrée quand il entendit le hurlement de sa mère. Il fit irruption dans le salon mais s’arrêta net, comme s’il était entré en collision avec un mur invisible qui l’empêchait d’avancer plus loin. Son cerveau avait créé ce mur. C’était sa seule solution au problème auquel il était confronté. Il ne comprenait pas la scène que son propriétaire avait sous les yeux. Et comme pour préserver sa raison, il avait bloqué tous les muscles de son corps, le stoppant sur place. Il recevait toujours l’image et le son, mais n’arrivait pas à traiter les informations. Il pouvait comprendre les bruits qu’il avait entendus quand il était enfermé dans la cuisine. Les chaises éparpillées dans la pièce. La table couchée sur le côté contre le mur. Le vase explosé dans la cheminée, les roses dans les cendres. Il comprenait aussi, même si c’était difficile pour lui, l’image de sa mère à genoux sur le sol. Sa mère qui pleurait, se tenant le bras. Son bras formant un angle défiant la nature. Il vit le tisonnier. Et déduisit en toute logique, que c’était l’objet qui avait donné à l’avant-bras de sa mère un angle si bizarre. Aussi terrible que soit le tableau, il arrivait à en comprendre une grande partie et en saisissait la quasi-totalité.
Ce qu’il ne comprenait pas, c’était sa présence à lui dans ce fichu tableau. Il se voyait au-dessus de sa mère, tenant un tisonnier à deux mains. Et pourtant, il était là, dans l’encadrement de la porte. Il ne pouvait donc pas être là-bas en même temps.
Il était paralysé. Il voulait crier, bouger, courir pour protéger sa mère. Mais son cerveau avait vraiment coupé la plupart des commandes. Il n’arrivait pas à faire le moindre mouvement, il ouvrit la bouche mais aucun son n’en sortit. « Je rêve ! » C’était la seule explication logique pour lui. Et il entendit sa mère commencer à parler.
-   Je t’en prie, Nate. Arrête ! supplia-t-elle. Mais qu’est-ce qui te prend ?
-   Je pète un plomb ! répondit son double, sur un ton moqueur qui soulignait l’évidence de la situation. Ton fils chéri pète un plomb !
Nate reçut l’information suivante comme il aurait reçu une gifle. « Ce n’est pas ma voix.» Et tout à coup, il comprit. « Pourquoi n’y ai-je pas pensé avant ? » Son cerveau prit le relais de la conversation : « Oh, mais je vais te dire pourquoi, mon grand ! Parce que ce que tu vois en ce moment, tient presque autant du miracle que de pouvoir être à deux endroits en même temps ! Parce que jamais tu n’aurais cru que ton frère puisse te ressembler à ce point. » Inconscient qu’il se faisait la conversation à lui-même, Nate répondit : « On est jumeaux, quand même ! » Et son cerveau continua : « Pour sûr ! Mais Etan a passé sa vie à tout faire pour ne pas te ressembler.»
Et c’était vrai ! Jamais son frère ne lui avait ressemblé à ce point. Ils étaient identiques en tous points, mais les efforts qu’Etan déployait pour ne pas ressembler à Nate avaient toujours étaient payants. Personne ne les avait jamais confondus. Etan portait ses cheveux très longs, les teignant en noir corbeau, ils lui tombaient la plupart du temps sur le visage. Il était toujours vêtu de noir. Couleur qu’il avait interdit à Nate de porter. Même si on les avait mis côte à côte, ce qui n’arrivait jamais, il eut été difficile de voir la ressemblance.
Mais là, c’était bluffant. Etan s’était apparemment coupé les cheveux lui-même. Nate pouvait voir par endroits les trous que les ciseaux avaient faits dans sa chevelure. Ses cheveux n’étaient plus noirs, même si la tentative d’éclaircissement leur donnait un reflet roux plutôt que châtain. Nate sortit de sa torpeur en voyant Etan lever le tisonnier. De nouveau aux commandes de son corps, il hurla.
-    Maman ! Non ! Etan, arrête ! Tu vas la tuer !
Etan tourna la tête et observa son frère d’un air amusé et intrigué.
-   Nate ? Comment t’as fait pour sortir ? T’as été assez dégourdi pour t’échapper, c’est un miracle !
-   Je t’en supplie ! Ne lui fais pas de mal.
-   Et qui va m’en empêcher ? Toi ?
Pour toute réponse, Nate brandit son couteau à évider, se rendant compte aussitôt du ridicule de la situation. Il avait eu le réflexe de s’armer avant de s’enfuir de la cuisine, mais qu’est-ce qui lui avait pris d’emporter une arme (si tant est que l’on puisse appeler ça une arme) aussi inoffensive ? Etan éclata de rire.
-   T’aurais dû prendre un économe, on aurait fait des tartes ensemble, connard !
Il fit brusquement volte-face et enfonça le tisonnier dans la poitrine de sa mère. Elle s’effondra sur le côté en convulsant. Etan se frotta les mains en regardant sa mère agoniser. Elle tenta de parler mais ne fit qu’émettre un gargouillis sanguinolent.
-   Voilà qui est fait ! Et elle meurt en pensant que c’est toi qui l’as tué, la conne !
Nate hurla de rage. Il traversa la pièce et se jeta sur Etan. Il le retourna en le saisissant par l’épaule. Sans réfléchir, mué par la colère, il leva le bras et abattit son petit couteau. L’ustensile se planta sous l’œil gauche de son frère. Il avait mis tant de force dans son geste qu’il sentit quelque chose se briser dans son poignet. Ils reculèrent tous les deux de quelques pas. Etan, complètement abasourdi, tendit une main vers le couteau qui dépassait de sa joue, l’examinant du bout des doigts comme pour vérifier que ça s’était bien passé. Nate se massait machinalement le poignet.
-   Je n’y crois pas ! Sale petit con ! Espèce de petite merde ! T’as enfin les couilles de te défendre. Moi qui t’en croyais incapable, lâche ! Tu ne te planques plus maintenant ?
Etan empoigna à deux mains le petit couteau et tira dessus. L’objet, qui leur avait semblé bien inoffensif à tous les deux quelques instants auparavant, avait malgré tout fait du dégât. Nate y était allé tellement fort que le couteau avait pénétré l’os. Etan réussit à l’enlever dans un grognement de douleur. Le petit cercle déformé avait accompli le travail qu’il avait l’habitude de faire, la peau et la chair étaient bien restées dans le tube métallique comme pour un trognon de pomme. Mais avec la déformation que l’objet avait subie, au lieu d’un cercle, il avait découpé une larme grossière sous l’œil d’Etan. Au centre de la larme, sous la chair déchiquetée et le sang, on pouvait deviner le blanc de l’os. Le sang dégoulina sur sa joue, jusque sous son menton et finit son parcours sur sa chemise. Etan avança vers Nate qui le repoussa instinctivement. Etan se prit les pieds dans le corps de sa mère. Il tomba en arrière, tendant les bras pour essayer de se rattraper à son frère. Nate recula d’un pas. Les yeux d’Etan s’écarquillèrent. Il ne quitta pas son frère des yeux pendant sa chute. Quand sa tête heurta violemment l’un des chenets de la cheminée, ses yeux étaient toujours grand ouverts et fixés sur Nate. Il ne bougeait plus et semblait inanimé. Nate se pencha un peu de côté pour vérifier que les yeux de son frère ne le suivaient pas. Les yeux d’Etan continuèrent à fixer l’endroit où Nate s’était tenu juste avant. « Il est peut être mort ? Je l’ai tué, j’ai tué mon frère. » Nate l’observa pendant quelques instants. Etan tenait encore le petit couteau dans une main. « J’ai tué mon frère. Avant qu’il ne me tue… »
-   Ouais ! Mais pas avant que je tue ta mère, pauvre connard ! 
Nate sursauta. Il ne put résister à l’envie de se retourner pour vérifier que son frère n’était pas derrière lui. Etan aurait pu lui avoir crié les mots à l’oreille. Il aurait pu être dans sa tête tellement ça semblait réel. Il n’y avait personne derrière lui. « Évidemment ! se dit-il. Tu l’avais sous les yeux au moment où la phrase a été prononcée. » Il se retourna vers la cheminée et observa son frère, puis il vint s’agenouiller près de sa mère, ne sachant quoi faire. Sa poitrine ne se soulevait plus. Il mit la main sous son nez, mais ne sentit rien. Il lui secoua l’épaule.
-   Maman ?
Pas de réponse.
Et comme pour tenter de défaire ce que son frère venait de faire, comme pour annuler ce qui venait de se passer, il saisit le tisonnier qui dépassait de la poitrine de sa mère et tira de toutes ses forces en pinçant les lèvres. Son poignet le faisait atrocement souffrir. Mais il continua et l’objet finit par sortir dans un bruit écœurant de succion. Nate ferma les yeux quelques instants, priant. « Pitié ! Ce que mon frère a fait, que je puisse le défaire… » Il savait que c’était vain, que ça aurait pu fonctionner dans une de ses histoires mais que ça ne marchait pas comme ça dans la réalité. Pourtant, il attendit encore un instant avant d’ouvrir les yeux. Sa mère n’avait pas bougé. Elle ne bougerait plus. Il réalisa sa bêtise et commença à sangloter. Il s’allongea lentement d’elle, posant la tête sur son ventre.
Une odeur de cannelle vint lui chatouiller les narines. «La tarte ! Elle va cramer». Mais il ne voulait pas quitter sa mère. Il ferma les yeux. Au bout de quelques minutes, sa respiration ralentit. Une douleur lancinante lui parvenait de son poignet. Épuisé par ce qui venait de se passer, il finit par s’endormir, tenant toujours le tisonnier dans ses bras.
* * *



Au début, il crut qu’il y avait de l’orage. À cause des éclairs. Puis il réalisa que les éclairs étaient trop réguliers, trop fréquents. Quelque chose clignotait. Il sentit une main se poser sur son bras et quelqu’un le secoua. Il ouvrit un œil. Un homme avec une grosse moustache se tenait accroupi au-dessus de lui. « Un gendarme ? Mais pourquoi ? » Il discerna une silhouette derrière lui. Ils étaient deux. Celui qui se tenait derrière parlait dans un gros téléphone. Il n’arrivait pas à comprendre ce qu’il disait. Et puis, tout lui revint, sa mère, Etan. Il se redressa en s’appuyant sur son poignet cassé et lâcha un cri de douleur. Il réussit tant bien que mal à s’asseoir. Il regarda sa mère, elle était pâle, le sang qui avait coulé de sa bouche ressemblait maintenant à de l’encre noire. Elle avait une blessure sous l’œil gauche, qu’il ne se souvenait pas avoir vue avant, la blessure avait la même forme que celle qu’il avait faite à son frère. Il parcourut la pièce du regard mais ne vit pas Etan. Il n’était plus là.
-   Il faudrait que tu lâches ça et que tu te lèves, lui dit le gendarme.
Nate baissa les yeux et remarqua qu’il tenait encore le tisonnier entre ses bras. Il sentit l’odeur de brûlé. « La tarte ! pensa-t-il. On a laissé la tarte dans le four !» Un épais nuage de fumée flottait dans le couloir qui menait à la cuisine. Le gendarme tendit une main et la referma sur le tisonnier.
-   Non ! hurla Nate en serrant contre lui l’arme de fortune.
Il sentit le deuxième gendarme se rapprocher d’eux.
-   Mon frère ! dit Nate. C’est mon frère ! Où est-il ? Il faut le retrouver.
« Je dors depuis combien de temps ? se demanda Nate. »
Le deuxième gendarme le maintint par les épaules et l’autre put lui arracher le tisonnier des mains. Il vint le déposer avec précaution dans un coin opposé du salon.
-   On va sortir maintenant ! lui dit le gendarme d’un ton ferme. Alors tu te lèves bien gentiment et tu viens avec nous.
Le gendarme passa une main sous le bras de Nate et l’aida à se lever. Mais Nate se débattit.
-   Vous ne comprenez rien ! Je vous dis que c’est mon frère.
Il remua des bras et donna un coup de coude à l’agent qui se tenait derrière lui. Le nez du gendarme se mit immédiatement à pisser le sang. Il recula de quelques pas et son collègue lui évita la chute en le retenant par la manche. Nate réussit à s’échapper de leur emprise, se précipitant aussitôt vers la sortie.
-   Il va se barrer ! cria un des gendarmes.
Nate allait passer la porte du salon quand il s‘effondra de tout son long. Il venait de prendre un coup de matraque.
* * *



Quand Nate reprit connaissance quelques minutes plus tard, il était menotté à l’arrière d’une voiture de gendarmerie. Un camion de pompiers était arrivé sur les lieux. Les deux gendarmes ouvrirent les portières à l’avant du véhicule.
-   Il a utilisé un tisonnier ! dit l’un d’entre eux avant de monter. Tu te rends compte ? Comment un gosse de dix-sept ans peut-il en arriver à tuer sa propre mère avec un tisonnier ?
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-   Ce ne sera pas faute de t’avoir prévenu ! 
Jérémie était certain que c’était ce que lui dirait Sophie, sa meilleur amie et colocataire, quand il la reverrait. Tous ses amis l’avaient prévenu ! En ce moment il faisait n’importe quoi avec n’importe qui.
-   En tout cas, protège-toi bien, Jérémie ! lui avait encore dit Sophie avant qu’il ne sorte de l’appartement.
Cette réflexion l’agaçait tout particulièrement. Elle lui donnait l’impression d’avoir quinze ans. Et ça réveillait en lui les doutes sur les véritables sentiments de son amie à son égard. Des doutes qu’il trouvait plus confortable d’ignorer. Pourtant, il avait lu l’inquiétude dans les yeux de Sophie et s’était même surpris à reconsidérer son plan pour la soirée. Il pouvait sans doute se passer de cul pour un soir. Pendant quelques secondes, il avait caressé l’idée de se mettre à l’aise, de quitter ses vêtements un peu trop moulants (mais qui mettaient son corps musclé en valeur) et de s’installer confortablement dans le canapé pour mater un film avec Sophie. Et puis il avait pensé à son rencard, ce mec inconnu avec qui il allait sûrement conclure ce soir. À cette idée, il avait senti son sexe commencer à gonfler contre le tissu de son jean. « Non ! Pas ce soir, je l’attends depuis trop longtemps ! » Finalement, il avait lancé un « Ne t’inquiète pas » désinvolte avant de refermer la porte derrière lui.
Dans l’ascenseur, Jérémie ferma les yeux et pensa aussitôt à sa première rencontre avec l’homme en question. Il s’était senti attiré dès le premier regard. Ce n’était pas son genre d’homme pourtant, pas un canon. Et plus très jeune.
-   Comment ça plus très jeune ? lui avait demandé Sophie alors qu’il lui expliquait la rencontre avec l’inconnu.
-   Ben, je ne sais pas moi ! Il avait réfléchi avant de continuer. Trente ans !
-   Ça, c’est bien la réflexion d’un petit pédé de dix-neuf ans qui se croit plus beau que tout le monde !
Elle avait répondu en levant les yeux au ciel. Jérémie n’avait pas relevé. Il avait déjà eu ce genre de discussion avec Sophie. Elle lui disait souvent que sa beauté le rendait vraiment con et prétentieux. Et qu’il devait arrêter de regarder les autres d’en haut. « Mais merde ! pensait-il à chaque fois, je me donne assez de mal pour ressembler à ça, je ne vais quand même pas m’excuser d’être comme je suis ! »
Quoiqu’il en soit, pour cet homme-là, son inconnu, il ne s’était pas arrêté à l’aspect physique. C’est son comportement qui l’avait excité. Quelque chose dans sa façon de bouger, de se mouvoir tel un félin, comme un prédateur qui guette sa proie, l’avait fait craquer. Il n’aimait pas être soumis et se considérait comme actif. Il prenait, mais ne se laissait pas prendre.
-   Je ne supporte pas qu’on s’approche de mon trou du cul ! s’amusait-il souvent à déclarer.
 Mais en voyant l’homme le regarder, comme un lion peut regarder un zèbre avant de le dévorer, il avait senti une douce chaleur s'étendre dans tout son corps en partant de son bas ventre. Il l’avait vu au Quartz, une boîte qui n’avait pour lui que l’unique avantage de se situer à deux pas de son appartement, il pouvait boire à volonté puisqu’il rentrait à pied. L’endroit était assez glauque, ça puait le sexe et la transpiration, encore plus depuis qu’on ne pouvait plus y fumer. Une fois passé le sas d’entrée, on arrivait directement sur la piste de danse de taille ridicule, flanquée de chaque côté de banquettes et de minuscules salons privés. Tout au fond, trônait le bar, dont l’immense miroir reflétait toute la salle et donnait l’impression de doubler la superficie de la boîte de nuit. À côté du bar, un rideau de chaînes métalliques donnait accès aux toilettes. Miss Coxxi, la barmaid extravagante toujours montée sur talons hauts, et dont l’appartenance sexuelle restait encore un mystère pour beaucoup, avait une manière bien personnelle de les décrire.
« C’est le pays des merveilles ! Mais pas la version Disney, si vous voyez ce que je veux dire ! J’aime autant vous dire qu’Alice a les pieds qui collent. » Ou encore « Personne n’y va pour pisser ! Sauf quand c’est soirée Golden Shower ! »
Les toilettes, qui faisaient office de back-room, étaient le cœur névralgique du Quartz. C’est là qu’il avait vu son inconnu pour la première fois. Ils avaient échangé un regard et puis l’homme était parti. Cette nuit-là, Jérémie s’était fait prendre, en pensant à cet inconnu qui lui avait fait tant d’effet. Il avait joui en pensant à la cicatrice qu’il avait sous l’œil.
Il était revenu dans la boîte tous les soirs de la semaine suivante dans l’espoir de le retrouver. C’était devenu une obsession. Au bout d’un mois, il avait pratiquement abandonné l’idée de le revoir. Et puis hier soir, alors qu’il était installé au bar en train de siroter un mojito, observant la piste de danse dans le reflet du grand miroir, il avait vu l’homme fendre la foule. Il s’approchait du bar, il venait vers lui. Jérémie fut paralysé d’excitation, il eut instantanément des fourmillements dans le sexe et à l’intérieur des cuisses. L’homme était venu jusqu’à lui, avait posé une main sur son épaule et approché son visage de son cou. Jérémie avait même cru un instant qu’il allait l’embrasser. Son cœur s’était mis à battre la chamade, personne ne lui avait jamais fait cet effet.
-   Demain ! 
Il lui avait murmuré le mot dans le creux de l’oreille, avant de reculer et de se perdre dans la marée de corps transpirants qui se cherchent, se touchent et s’enlacent en dansant. Jérémie s’était aussitôt retourné mais avait été incapable de le retrouver.
Il arriva devant la boîte. Son enseigne lumineuse rouge se reflétait à l’infini dans les flaques d’eau, donnant un aspect sanglant à la rue. Il sonna. Quelques instants plus tard, la porte s’ouvrit, laissant s’échapper un flot de musique sourde. Le videur l’observa de la tête aux pieds en souriant et s’écarta pour le laisser entrer. Jérémie le salua poliment en évitant de croiser son regard. La boîte comptait évidemment plusieurs videurs, qui le connaissaient tous maintenant très bien. Mais il avait baisé avec l’un d’entre eux, et n’était plus sûr duquel, il préférait donc faire profil bas. Il se rendit directement vers le fond du sas pour donner son blouson au vestiaire, embrassant l’ouvreuse au passage.
-   Ça va, ma belle ?
Elle lui répondit d’un clin d’œil. Il récupéra son ticket de vestiaire et le mit dans la poche arrière de son jean.
-   Bonne soirée ! lui lança l’ouvreuse.
-   Elle risque d’être excellente, sourit-il.
Il se retourna et poussa les deux portes battantes qui séparaient le sas d’entrée de la boîte.
« En tout cas, protège-toi bien, Jérémie !» Cet avertissement ne quittait pas son esprit. Pourquoi pensait-t-il encore à la mise en garde de Sophie ?
Il se dirigea directement vers le bar, c’est là qu’il avait décidé d’attendre l’inconnu. C’est là qu’il l’avait trouvé la veille, c’est donc là qu’il l’attendrait ce soir. Il traversa la piste en évitant les danseurs, dont certains étaient déjà torse nu. Jérémie se fit la remarque que c’était encore un peu tôt. L’un des danseurs le stoppa net et lui mit la main au paquet, exerçant une légère pression sur son sexe.
-   J’ai envie de toi, lui susurra-t-il à l’oreille. Tu viens ?
Jérémie le trouva magnifique. Musclé juste comme il faut. Bien bronzé, certainement à coups d’UV. La gueule carrée. Son genre de mec, quoi ! Il ne l’avait jamais vu ici. « De la nouveauté enfin ! se dit Jérémie. Mais pas ce soir ! J’ai déjà ce qu’il me faut ! »
-   Merci ! Mais non merci ! lui répondit-il. Une prochaine fois peut-être.
Il retira la main que l’homme avait posée sur sa bite et le repoussa sans agressivité. C’était monnaie courante de se faire interpeller de la sorte. Lui-même l’avait déjà fait à d’autres. Au final, il trouvait ça plutôt flatteur. Il alla s’asseoir sur un des tabourets du bar et commanda un mojito, scrutant la piste de danse et l’entrée dans le grand miroir du bar. Sans quitter le miroir des yeux, il porta à sa bouche le verre que la barmaid venait de déposer devant lui. Quelqu’un posa une main sur son épaule. Il sursauta et son verre lui glissa des doigts. Il se retourna rapidement. L’inconnu le regarda droit dans les yeux, sans retirer sa main de lui. De l‘autre, il avait rattrapé le verre, qu’il déposa sur le bar.
-   Je ne t’avais pas vu… commença Jérémie en tendant un pouce vers le miroir du bar.
Mais l’inconnu posa un doigt sur ses lèvres pour le faire taire.
-   Chut, fit-il dans un murmure.
Puis l’homme le saisit par la main et l’entraîna derrière lui. Ils traversèrent la piste de danse et pénétrèrent dans le sas d’entrée.
-   Déjà ? Mais je viens seulement de pendre ton blouson !
Jérémie entendit à peine l’ouvreuse. Son attention était entièrement portée sur l’homme. Ce dernier poussa la porte d’entrée, sans attendre que le videur le fasse pour lui et ils sortirent dans la rue. Se tenant toujours par la main, ils traversèrent sans échanger un mot. Ils empruntèrent une petite ruelle et s’arrêtèrent près d’une voiture. L’homme ouvrit la portière du côté passager, mais avant d’inviter Jérémie à s’asseoir, il sortit une petite bouteille de poppers de sa poche et la lui tendit. Jérémie hésita un instant. Pour en avoir déjà pris, il n’aimait pas trop ce genre de drogue, ne sachant jamais vraiment quels allaient être leurs effets. Il savait dire non à ce genre d’offre mais il se sentait comme un adolescent surexcité devant ce mâle. Il prit donc la fiole, en dévissa le bouchon et la porta à son nez. Il se boucha une narine avant d’inhaler à pleins poumons de l’autre. Une chaleur intense explosa dans son cerveau et envahit instantanément le reste de son corps.
Et puis plus rien.
* * *



« Putain ! La migraine ! »
Jérémie n’était pas encore complètement réveillé. Pourtant il sentait déjà sa présence. Il connaissait bien cette vieille garce vicieuse qui lui rendait visite régulièrement. Elle se tapait toujours l’incruste de la même façon. Elle commençait par s’attaquer à la base de son cou, passait par sa nuque, remontait vers le haut de son crâne et venait taper dans son œil droit. Cou, nuque, haut du crâne, œil droit. Toujours le même parcours, qu’elle répétait encore et encore, de plus en plus vite et de plus en plus fort. La douleur explosait par vagues dans son cerveau envoyant des signaux incohérents à son estomac. Jusqu’à lui donner la nausée et un goût pâteux dans la bouche.
Jérémie savait comment se débarrasser de cette garce. Deux comprimés de Prontalgine et deux compresses de gel glacées, une sur la nuque, une sur le front. Et cette vieille putain serait partie au bout d’une heure à peine.
 Il fallait juste qu’il ait le courage de se lever. Le moindre mouvement allait déchaîner la douleur. Il se racla la gorge. « Allez mon grand, courage ! Tu te lèves ! Ça va faire mal, mais faut y aller. Tu avales deux cachetons, tu vas chercher les compresses, tu pisses et tu te recouches. Dans une heure, on n’en parle plus. »
Encore à moitié conscient, il n’osait pas ouvrir les yeux. Il était allongé sur le dos. Il roula doucement sur lui-même pour extraire ses jambes du lit. «C’est ça, on y va tout doux, d’abord les jambes et après… » Quelque chose lui échappait. Ses pieds auraient dû être dans le vide. Pourtant, il sentait qu’ils étaient encore sur son matelas. Du bout des doigts, il chercha l’extrémité de son lit, sans succès. « C’est quoi ce bordel ? » Il ouvrit prudemment les yeux. Il faisait extrêmement sombre, il y voyait à peine, mais suffisamment pour réaliser aussitôt qu’il n’était pas chez lui. Pris de panique, il essaya de s’accouder. La douleur fut fulgurante. Il crut bien que sa tête allait exploser. Il se laissa tomber sur le flanc et roula à nouveau sur le dos. Il porta une main à son front. Un bruit métallique accompagna son geste et sans qu’il l’ait commandée, son autre main suivit la première, faisant crier ses poignets de douleur. Il était menotté.
Ignorant la migraine qui lui labourait maintenant le cerveau, il roula sur le ventre et s’aida de ses bras pour s’asseoir. Il faisait trop sombre pour qu’il puisse distinguer l’endroit où il se trouvait. Il s’agenouilla et avança à tâtons sur le matelas. Le tissu qui le recouvrait était rêche et désagréable au toucher. Il avançait lentement par peur de tomber. « Putain, mais c’est quoi ce merdier ! » Il ne trouvait pas l’extrémité du matelas. Il balaya la surface du lit en faisant des arcs de cercle avec ses bras. Il entendit un bruit de roulement métallique au-dessus de lui et ses bras s’arrêtèrent d’un seul coup, retenus par les poignets. Jérémie hurla de douleur, il s’effondra et se recroquevilla sur lui-même. La migraine lui martelait toujours la tête, mais il prit conscience que son corps entier le faisait souffrir et qu’il était nu.
Il se sentait courbaturé de partout. Et le mal de crâne cachait deux autres points de douleurs. Ses poignets, sûrement à cause des menottes qui avaient creusé dans sa chair. Et il avait l’impression que son anus était en feu. Il descendit une main vers son entrejambe. Aussitôt accompagnée de la suivante. Il écarta les jambes, et passa un doigt entre ses fesses. Son anus était humide et gluant. La peau fragile semblait être à vif. Il ramena ses mains sous son nez et inspira. Une odeur marine et métallique lui emplit les poumons. Du sperme et du sang. Il s’évanouit.
* * *



Malgré ses paupières fermées, il se rendit compte qu’il faisait plus clair. Sa tête et son corps le faisaient un peu moins souffrir. Il sentait quand même la migraine toujours présente, prête à bondir, bien cachée dans sa nuque. Il ouvrit prudemment les yeux, qu’il plissa pour observer l’endroit où il se trouvait. « Je suis chez les fous ! » Il s’accouda lentement afin de pouvoir s’asseoir. Son anus endolori le rappela immédiatement à l’ordre. Il ne corrigea pas sa position pour autant, il voulait savoir où il était. Il tourna la tête dans tous les sens. Du tissu. Du tissu molletonné, partout. Sur les murs, le plafond, le sol, même la porte. Cette dernière était percée d’un hublot en verre grillagé. C’est par là que passait le peu de lumière qui lui permettait de voir.
Il commença à être pris de vertige et de nausées. Il recula avec précaution, s’aidant de ses bras afin d’éviter de traîner les fesses. Il vint s’adosser contre un des murs. Il observa ses mains menottées. Les bracelets avaient déchiqueté sa peau, le sang avait commencé à coaguler. Une grosse chaîne faisait le tour de celle plus petite des menottes et était fermée par un gros cadenas rouillé. Il la suivit du regard, elle retombait mollement sur le sol entre ses jambes sur environ un mètre, puis elle s’élevait vers le plafond, passait dans une poulie et finissait sa course accrochée à un anneau dans le mur d’en face, juste à côté de la porte.
« Capitonnée ! C’est ça ! Je suis dans une pièce capitonnée !»
Il avait cherché le mot inconsciemment depuis son réveil.
* * *



Le soleil s’était levé et couché deux fois avant que Jérémie n’eût sa première visite. Il entendait vaguement la pluie tomber à l’extérieur, quand le cliquetis du verrou de la porte le sortit de sa torpeur. Il tenta aussitôt de se réfugier dans un coin de la pièce. La porte s’ouvrit en grinçant. Son inconnu se tenait dans l’ouverture, il observa Jérémie en souriant. Il suspendit la clé de la porte à un crochet et s’empara de la chaîne. Il tira dessus d’un coup sec. Jérémie fut attiré brusquement en avant. Il tomba sur les genoux, se brûlant la peau sur le tissu rêche. L’homme tira une nouvelle fois, en y mettant plus de force, propulsant les bras de Jérémie en l’air. Les menottes mordirent dans sa chair et il se sentit soulevé du sol. L’homme tira une troisième fois. Jérémie se retrouva debout, les bras en l’air, obligé de se mettre sur la pointe des pieds, pour soulager la pression au niveau de ses poignets. L’homme enroula la chaîne sur le crochet et se retourna pour observer sa proie. Il déboutonna son pantalon, plongea une main dans sa braguette et en sortit son sexe en érection.
-   Ne t’en fais pas, ça ne fera pas mal !
Il vint alors se placer derrière Jérémie, l’entoura d’un bras et posa une main sur son torse qu’il caressa lentement. Il lui pinça un téton, d’abord délicatement, puis en serrant de plus en plus fort. Jérémie gémit. Il sentait le sexe durci de l’inconnu frotter contre la peau de son dos. L’homme fit descendre sa main le long de l’abdomen de sa victime. Ses doigts glissèrent jusque dans les poils de son sexe, augmentant la pression au niveau de son pubis. Pendant qu’avec son autre main, il guida son sexe, prêt à frapper. Jérémie hurla. Il eut le réflexe d’avancer pour s’écarter, mais l’homme appuya sur son bas-ventre pour l’en empêcher, tout en donnant un puissant coup de reins. Jérémie hurla à nouveau et perdit connaissance.
* * *



Quand il se réveilla, il était toujours suspendu par les bras. L’homme était encore là, accroupi devant lui. Il était en train de lui essuyer les jambes. Jérémie remarqua la bassine d’eau et les serviettes. L’homme venait de le laver. Quand il eut finit, il se redressa et entreprit de réunir toutes les serviettes blanches qu’il avait utilisées, maintenant tachées de sang. Il les jeta dans la bassine, qu’il cala ensuite sous son bras. Il se dirigea vers la porte. Avant de sortir, il libéra la chaîne qui défila rapidement dans la poulie. Jérémie s’effondra sur le sol. Il se recroquevilla sur lui-même et commença à pleurer.
« En tout cas, protège-toi bien, Jérémie !» Il pensa au regard inquiet que lui avait lancé Sophie. Quoi qu’elle ait pu avoir en tête, il ne voyait pas ce qu’il aurait pu faire pour se protéger de ce qui lui arrivait en ce moment.
« Ce ne sera pas faute de t’avoir prévenu ! » Il se dit que ce seraient les premières paroles qu’il entendrait sortir de la bouche de son amie.
Et malgré ce qui venait de lui arriver, il était loin de se douter qu’il ne la reverrait jamais.
* * *



Après cette première visite, il avait perdu le compte des jours et des nuits. Mais il était certain d’être là depuis plus de deux semaines, il avait eu assez de temps pour étudier la routine.
Son bourreau venait le voir deux fois par jour. Il lui apportait une bouillie infâme et de l’eau. À deux reprises, il avait trouvé des comprimés mal écrasés dans sa nourriture. Apparemment, l’homme le droguait. Il décida de bien trier sa nourriture et ne mangea presque plus.
Jérémie savait qu’il ne craignait rien aujourd’hui, il ne pleuvait pas. L’homme ne venait le violer que quand il pleuvait.
Il était installé juste en face de la porte, assis sur le sol, les jambes allongées. Il ne savait pas où il se trouvait. La lumière du soleil passait par le hublot de la porte. C’était d’autant plus frustrant de savoir l’extérieur aussi proche, presque à portée de la main. Il observa les particules de poussière flottant dans le tube de lumière qui venait mourir à ses pieds. Il leva les yeux. À travers le hublot, il pouvait voir le ciel. D’un bleu profond. Il pensa à ses parents, à Sophie. Ils devaient être morts d’inquiétude.
Il somnola et rêva de son inconnu. De ce qu’il lui faisait quand il venait. Il sentit son sexe durcir. Décidément, il aimait presque ça. Il s’était même surpris à attendre son arrivée avec impatience. « Les médocs dans ma bouffe, c’est peut-être pas pour me droguer finalement !?! Il veut peut-être m’exciter !?! »
Jérémie se réveilla en sursaut. Il venait d’entendre quelque chose. « Un enfant ! Un enfant vient de crier. » Il se concentra. Il ne comprenait pas les paroles mais il était certain d’entendre un enfant crier quelque chose à quelqu’un. « Un aboiement ! Un chien. » Il se redressa et s’approcha au plus près de la porte. Ses poignets restèrent en arrière, retenus par la chaîne. Il tendit la tête pour être le plus proche possible du hublot. Derrière la porte, il devinait un couloir, juste en face de la porte se trouvait une grande fenêtre grillagée. Et derrière, le ciel. Seulement le ciel bleu, il ne voyait rien d’autre. Il entendit l’enfant éclater de rire. Jérémie hurla à pleins poumons.
-   Au secours, je suis là ! Eh ! Eeeeeh! Aidez-moi !
L’enfant continuait à rigoler, il ne l’avait pas entendu. Jérémie revint au centre de la pièce, enroula la chaîne autour de ses mains et tira de toutes ses forces. Il espérait arracher la poulie. Celle-ci ne bougea pas d’un pouce. Il se rapprocha de la porte, tirant sur ses bras, ne se préoccupant pas de la douleur dans ses articulations. Il appuya sur ses jambes pour s’avancer au maximum. Il regarda à travers le hublot. Il ne voyait toujours que le ciel bleu. Il poussa un peu plus sur ses jambes, ignorant les complaintes de ses poignets. Il devina la cime de quelques arbres. Il appela à nouveau.
-   Aidez-moi par pitié ! Au secours ! Je suis là !
Quelque chose craqua dans un de ses bras. Il hurla, plus de rage que de douleur et se laissa tomber sur le sol. Il contrôla ses sanglots pour pouvoir écouter les bruits de l’extérieur. Les rires et les aboiements s’éloignaient. Il n’entendit plus rien.
À cet instant précis, il comprit qu’il ne s’en tirerait pas, que jamais il ne sortirait de cet endroit. Et il abandonna tout espoir d’en réchapper. Ses larmes s’arrêtèrent de couler aussitôt. Il décida finalement de s’offrir tout entier à son inconnu. Espérant que la prochaine visite serait la dernière. Il ferma les yeux. Quelques minutes plus tard, il sentit, plus qu’il ne l’entendit, le tonnerre gronder au loin. Il s’endormit en souriant.
* * *



Jérémie fut réveillé par le bruit de la pluie et de l’orage. Il se redressa et vint s’installer contre le mur qui faisait face à la porte. Il fixa son regard sur le hublot. Dans peu de temps, l’inconnu y passerait la tête avant d’entrer. Il se passa la langue sur les lèvres. Le tout lui sembla très rêche, comme quand on frotte du sable sur une pierre. Il prit la bouteille d’eau et but goulûment. De l’eau ruissela de son menton jusque sur son corps nu. Il entendit la clé dans la serrure. Il reposa la bouteille sur le sol et se redressa aussitôt. Il vint se positionner au centre de la pièce et leva les bras vers la poulie. Son sexe commença à durcir. L’homme ouvrit la porte et s’arrêta, intrigué. Il observa sa proie un moment, avant de s’en approcher pour se positionner derrière elle. Jérémie frémit en entendant le son annonciateur de l’ouverture de la braguette.
-   Non, fit-t-il à son bourreau. Par devant !
L’homme vint se placer devant lui. Jérémie remua du bassin. Les deux sexes tendus se frottèrent l’un contre l’autre. Le bourreau sourit. Il approcha son visage de celui de sa victime, leur nez se touchaient presque.
-   Ne t’en fais pas, ça ne fera pas mal.
Dans un mouvement rapide, prenant l’homme par surprise, Jérémie lui lécha la cicatrice qu’il avait sous l’œil.
-   Je ne m’en fais pas, répondit-il calmement.
Le sourire de l’homme se dissipa sur le champ. Il fronça les sourcils. Un rictus de colère lui déforma le visage. D’une main, il saisit sa proie par la gorge. De l’autre, il sortit un objet de la poche arrière de son pantalon. Il le fit tourner entre ses doigts sous ses yeux. Il faisait trop sombre, Jérémie n’arriva pas à distinguer clairement l’objet, mais il était presque certain que c’était un couteau. L’homme augmenta la pression autour de son cou. Il commençait sérieusement à manquer d’oxygène, mais ne se débattit pas. L’inconnu tourna la pointe du couteau vers lui et en posa la lame sous son œil. Jérémie fut surpris par la chaleur de l’objet, il s’était attendu à un contact froid. L’homme appuya sur le couteau avec force, la lame perça lentement la peau. Jérémie voulut crier mais l’homme resserra son emprise sur son cou, l’empêchant d’émettre le moindre bruit. Il enfonça la lame inexorablement, elle s’était frayé un chemin dans l’épiderme et s’attaquait maintenant à la chair. Jérémie suffoquait. Il sentit un liquide chaud atterrir sur sa cuisse. « Il vient de jouir, se dit-il. » Il sentit la semence gluante couler le long de sa jambe. Il étouffait maintenant. Ses poumons étaient en feu. Il tenta une ultime fois de récupérer une bouffée d’oxygène et tout devint noir.
« En tout cas, protège-toi bien, Jérémie ! » fut sa dernière pensée.
* * *



Sa proie était morte. Il se sentit vide et abandonné. Son sexe mou pendait à l’extérieur de son pantalon. Sans penser à se rhabiller, il se dirigea vers la porte et libéra la chaîne. Le corps inanimé s’effondra au sol. Il sortit de la pièce et revint aussitôt avec un sac qu’il jeta à côté du cadavre. Il s’agenouilla ensuite près de lui, les bras relâchés entre ses jambes. Il hurla et les leva dans les airs, il prit une longue inspiration, réprimant un sanglot et abattit ses poings sur le cadavre dans un déluge de coups.
-   Tu ne devais pas avoir envie ! hurla-t-il.
Il s’arrêta subitement, tira vers lui le sac qu’il était allé chercher et en sortit un énorme couteau qu’il souleva au dessus de sa tête. Il prit une profonde inspiration et frappa. Il dut utiliser ses deux mains pour extirper la lame. Il s’acharna à maintes reprises sur le corps, abattant son arme avec frénésie. Puis il s’arrêta subitement et jeta le couteau dans un coin de la pièce, reprenant tout doucement le contrôle de sa respiration. Quand il fut calmé, il s’allongea près du corps, posa la tête sur son ventre et ferma les yeux, écoutant l’orage s’éloigner.
À l’extérieur, les nuages se dissipèrent lentement. La lune brillait de mille feux. Ses rayons passèrent au travers de la petite fenêtre ronde du hublot de la porte. Ils vinrent éclairer d’une lueur pâle et bleutée le visage paisible du tortionnaire, qui s’était endormi sur le corps nu et mutilé de sa victime.
* * *



Jérémie ne le saurait jamais, mais à peine deux jours après sa disparition, on était déjà à sa recherche.
Le lendemain de son enlèvement, dans la ruelle près du Quartz, un employé de la ville avait retrouvé ses vêtements pliés et soigneusement emballés dans sa chemise. Il avait ouvert l’étrange paquet et fouillé toutes les poches. Il découvrit le portefeuille et le portable éteint de Jérémie. En bon citoyen, après avoir vidé le portefeuille de son argent, prenant soin d’y laisser les papiers, il avait apporté sa découverte au commissariat de police. On retrouva un peu de sang sur les vêtements. Le jour même, le capitaine de police Cédric Serval, accompagné d’un policier en uniforme, s’était rendu chez lui. Les deux hommes furent accueillis par Sophie, qui était déjà folle d’inquiétude.
-   Jérémie ne découche jamais et il est injoignable sur son portable. Son portable n’est JAMAIS éteint ! leur déclara-t-elle.
Sophie identifia les vêtements de Jérémie, et leur précisa que son ami avait prévu de passer la soirée au Quartz. Les bandes de surveillance de la boîte de nuit ne furent d’aucune utilité. On y voyait bien Jérémie sortir en compagnie de quelqu’un, mais la vidéo était curieusement brouillée autour de lui et ne permettait pas d’en discerner le visage. Les employés furent incapables de se souvenir de quoi que ce soit.
Sur instruction du procureur de la république, une information fut ouverte. Un avis de recherche et un appel à témoin, tous les deux précisant les circonstances de la disparition, furent diffusés dans les services.
De son côté, Sophie lança un appel sur les réseaux sociaux. L’annonce se propagea en quelques milliers de clics.
 
Quelques jours plus tard, en Angleterre, un jeune homme renversait son café en découvrant l’affaire sur un de ses nombreux écrans d’ordinateur. Il faut dire qu’il était à l’affût d’une telle nouvelle. Il s’empara de son téléphone.
-   He’s back, dit-il simplement à la personne qui lui répondit.
Le lendemain, son interlocuteur était en France. Soulagé d’être à nouveau sur la piste d’un tueur qui lui avait déjà échappé une fois. Et en qui personne ne croyait, sauf lui.
 



-2-
-   Pilou ! hurla Vincent pour la troisième fois. Viens ici !
Le caniche s’arrêta et tourna la tête en direction de son jeune maître. L’enfant prit un air sévère et pointa son pied du bout du doigt.
-   Viens ici, tout de suite ! ordonna-t-il.
Il portait la laisse du chien autour du cou. L’animal fixa l’enfant un bref instant, le défiant du regard. Finalement, il se retourna et partit en courant dans la direction opposée. Les épaules de Vincent s’affaissèrent.
-   Non ! Pas là-bas ! Pas encore !
Pilou remonta une allée qui menait à une grande bâtisse en ruine.
-   Je voulais un doberman, dit-il en soupirant. Je vais encore me faire engueuler.
Pour son anniversaire, c’est bien un doberman qu’il avait demandé à ses parents. Son père avait d’abord fait la grimace en lui expliquant que c’était une sacrée responsabilité pour un gamin de son âge.
-   À dix ans, avait-il proclamé, on n’est pas capable de s’occuper d’une bête ! C’est encore moi qui va devoir le nourrir et pis j’ai aut’chose à foutre que sortir un foutu clébard ! J’ai assez de boulot comme ça, moi ! 
Vincent avait haussé les sourcils, espérant que la surprise et le doute ne se lisent pas sur son visage. Il ne voulait pas donner l’impression à son père qu’il lui manquait de respect. Personne n'aurait fait la bêtise de manquer de respect à Norbert Duval. En tout cas, pas en face de lui, il aurait fallu être un sombre crétin pour ça. Et Vincent était loin d'être bête. « Son père ? Assez de boulot comme ça ? » Il passait tellement de temps devant la télé que le fauteuil avait pris la forme de son cul. Et pourtant son père ramenait à la maison le plus gros revenu de la famille.
Quoiqu’il en soit, c’est sa mère qui avait eu le dernier mot, c’était un fait assez rare pour être remarqué ! Son père avait accepté. Vincent fut fou de joie quand sa mère lui annonça qu’il y aurait bien un chien dans la maison. Cependant, il ignorait qu’elle avait une idée derrière la tête. Elle avait toujours rêvé d’avoir un caniche, symbole pour elle d’aisance et de bourgeoisie. Ils l’appelèrent Pilou. C’est sa mère qui avait choisi aussi ! Vincent, qui avait prévu de nommer son doberman « T-Rex », n’opposa aucune remarque, imaginant l’air imbécile qu’il pourrait avoir en donnant un tel nom à une bête qui, pour lui, tenait plus du rat que du dinosaure.
Tout en courant derrière le chien, il tira sur la laisse et l’entoura autour de son poing. Il savait où allait l’animal. Il l’avait déjà récupéré à deux reprises dans l’enceinte de la maison de retraite. L’animal passait par une brèche que son père aurait dû colmater depuis longtemps. La première fois que Vincent y avait retrouvé son chien, il en avait parlé à son père. Il n’oublierait jamais cette conversation. Son père était comme d’habitude devant la télé, les fesses bien calées dans son fauteuil, sa mère essayait de s'intéresser aux mots croisés de son programme télé, en mâchouillant la gomme de son crayon. Elle fronçait tellement les sourcils que ça semblait douloureux.
-   T’as qu’à le tenir en laisse, ton clébard ! avait répondu son père sans quitter le match de football des yeux.
-   Mais on est dans un parc fermé !
Il avait pris soin de finir sa phrase en insistant lourdement sur le mot « fermé ».
-   C’est nul de l’attacher, poursuivit-il. Et puis de toute manière, il tire sur la laisse comme un débile. Il n'y a que ce trou à boucher pour être tranquille.
-   J’ai pas que ça à faire !
-   Pff, tu parles !
Vincent avait répondu en soupirant, sans réfléchir, regrettant aussitôt ses paroles. Il n’avait jamais vu son père bouger aussi vite. Il atterrit sur les fesses avant même de réaliser qu'il venait de prendre une gifle.
-   T’avise plus de me parler comme ça !
-   Mais Norbert, t'es pas bien ! avait crié sa femme en se levant précipitamment.
Son père l’avait repoussée et elle était retombée dans son fauteuil.
-   Te mêle pas de ça, Chantal !
-   Et toi, continua-t-il en pointant un doigt menaçant en direction de son fils, si t’as un toit au-dessus de la tête, c’est grâce à moi, petit con. Parce que même si t’as l’impression que je fous rien, je bosse moi !
Il s’était ensuite affalé dans son fauteuil, reprenant le cours du match comme s’il ne s’était rien passé. Sa mère avait aidé Vincent à se relever et ils s’étaient réfugiés dans la cuisine, où elle avait soigné le nez de son fils qui pissait le sang.
-   Tu n’aurais pas dû me défendre maman, avait dit Vincent à sa mère. Tu sais comment ça peut tourner.
Pour toute réponse, sa mère l’avait embrassé sur le front en lui souriant.
-   Chantal ! hurla Norbert du salon. Ramène-moi une bière !
Ils avaient tous les deux sursauté en entendant son père. Sa mère avait sorti une bière du frigo, en prenant soin d’en prendre une dans le fond pour être certaine qu’elle serait la plus fraîche possible.
-   Tu sais aussi que c’est grâce à ton père si on vit dans une maison aussi jolie, avait-elle dit sans le regarder, avant de sortir de la cuisine.
Le père de Vincent était le gardien de la maison de retraite et de son parc, depuis qu’elle avait brûlé. Siégeant en haut d’une colline au centre d’un parc boisé, lui-même entouré d’un mur d’enceinte, l’endroit en question était à l’origine un hôpital psychiatrique qui avait été transformé, il y a quelques années de cela, en maison d’accueil pour personnes âgées. Moyen beaucoup plus lucratif d’utiliser l’énorme bâtisse pour les propriétaires de l’établissement. Jusqu’au jour où un des résidents s’était endormi une cigarette à la main. Le feu n’en avait dévasté que l’aile sud mais la propagation des fumées avait décimé la presque totalité des occupants. Le maelström de procès dans lequel s’étaient retrouvés les dirigeants de la maison avait empêché toute réparation. Les compagnies d’assurance enquêtaient encore, un an après le drame. Le bâtiment et son grand parc avait été mis sous scellés. Et le père de Vincent avait été engagé pour surveiller et empêcher toute intrusion ou vandalisme.
Pratiquement toutes les villes ont un endroit comme celui-ci, que ce soit une maison, une usine, un vieil hôtel ou un hôpital. Un endroit lugubre et abandonné, que les gamins se mettent au défi de pénétrer, que les sans-abri viennent squatter, où les drogués viennent se piquer. C’était pour éviter tout ça que le père de Vincent était là. Ce qui se révéla être un travail aisé puisque, contre toute attente, personne n’y mettait jamais les pieds. Sans pouvoir se l’expliquer, Vincent s’était rapidement rendu compte que personne n’approchait la bâtisse, il espérait secrètement que les autres craignaient autant l’endroit que lui. Il soupçonnait même son père d’en avoir peur. Norbert n’en faisait le tour que très rarement, le matin de préférence, et en laissant une bonne distance entre lui et les murs de la maison, se contentant de vérifier si les portes et les fenêtres du rez-de-chaussée n’étaient pas fracturées. Vincent ne comprenait pas non plus qu’on puisse payer quelqu’un pour en faire aussi peu. Toute la famille avait pourtant emménagé dans la petite maison à l’entrée du parc, en bas de la colline sur laquelle trônait la grande bâtisse en ruine. Et son père avait commencé à sculpter le fauteuil du salon avec ses grosses fesses. Vincent ne lui avait plus jamais reparlé de la brèche. Et ça ne l’avait pas empêché de continuer à promener le caniche sans laisse.
 
Vincent s’arrêta de courir. Pilou venait de rentrer dans le bâtiment. Ce vieux truc abandonné lui donnait décidément la chair de poule. Il ne s’en approchait jamais et avait eu des sueurs froides les deux fois où il avait dû y entrer pour récupérer son stupide chien. Mais depuis le rêve, il se sentait incapable d’y remettre les pieds.
Sa chambre était la seule pièce de la maison dont la fenêtre donnait sur la colline. Trois jours plus tôt, il faisait chaud et sa mère avait entrebâillé les panneaux de verre en venant souhaiter bonne nuit à son fils. Cette nuit-là, il avait rêvé qu’il promenait Pilou et qu’à nouveau, il avait dû le récupérer dans la maison de retraite. Et au moment où il était passé par la brèche, assez grande pour permettre à un homme de la corpulence de son père d’entrer sans problème, elle s’était refermée derrière lui, l’emprisonnant dans le noir et il avait entendu des hurlements provenant d’un des étages. Il s’était réveillé en sursaut, persuadé d’entendre encore les cris. Il avait immédiatement jeté un œil à l’extérieur, observant la maison de retraite à travers sa fenêtre ouverte et il avait cru voir une lueur passer derrière une des fenêtres grillagées du dernier étage. Il s’était aussitôt caché sous sa couette, essayant de se raisonner et surtout de se rassurer. « C’était peut-être le vent ! Ça peut faire des bruits bizarres parfois. En plus, il pleut. Ok, ok, d’accord ! Mais la lumière ? Je l’ai pas inventé ça ? C’est l’orage qui arrive ! » Il avait passé le reste de la nuit, camouflé sous ses draps, blotti contre Pilou dont la présence l’avait un peu réconforté. Il s’était rendormi sans s’en rendre compte et n’avait plus pensé à l’évènement. Mais maintenant qu’il se tenait à nouveau devant la brèche, le souvenir des hurlements et de la lueur lui semblait une menace bien réelle.
Il prit une profonde inspiration avant de poser ses mains de chaque côté de l’ouverture. Les petits cheveux à la base de son cou se dressèrent. Il déglutit et entra.
* * *



On y voyait à peine. Il se trouvait dans la grande salle qui lui faisait penser à la cantine de son école. C’était le réfectoire de la maison de retraite. Avec ses hauts plafonds, l’endroit tenait plus de la caverne qu’autre chose. La poussière, accumulée au fil des années, et la suie de l’incendie empêchaient la lumière de passer par les fenêtres. C’est dans cette pièce qu’il avait récupéré Pilou les fois précédentes. Il n’avait pas eu à s’aventurer plus loin. Il n’aurait pas cette chance cette fois-ci.
-   Pilou ? lança-t-il timidement.
Le chien aboya. Vincent tourna la tête. Apparemment, l’animal était passé par une double porte à l’extrémité du réfectoire. Les deux battants étaient chacun percés d’un hublot. Dans la pénombre, Vincent eut l’impression que deux gros yeux le regardaient. L’un des battants bougeait encore légèrement. Vincent traversa prudemment la salle en prenant garde de ne rien toucher et s’arrêta devant la porte. Il se mit sur la pointe des pieds pour essayer de regarder au travers d’un des hublots. Il pouvait voir une partie du hall d’entrée. En face de lui, se trouvait une double porte battante, la même que celle de réfectoire. Sur la gauche, il y avait le comptoir d’accueil en marbre et la porte d’entrée principale. Il savait que celle-ci était condamnée, on y avait cloué de grosses planches à l’extérieur. À droite, il apercevait les premières marches d’un grand escalier.
Pilou ne semblait pas être là. Il poussa lentement un des battants. Le grincement le fit frissonner. Il s’avança dans le hall, accompagnant la porte qui se refermait derrière lui pour qu’elle fasse la moins de bruit possible.
-   Pilou ?
Pas de réponse. L’animal ne s’était jamais autant éloigné. Vincent déglutit.
-   Pilou ?
Le chien répondit d’un jappement. Vincent leva la tête en direction de l’escalier. « Merde, il est monté ! » Il eut soudain envie de prendre ses jambes à son cou et d’aller chercher son père. « Une bonne raclée, ça valait peut être mieux ! » Il commença à pivoter sur lui-même. Une idée le frappa soudain. Son père saurait qu’il ne lui avait pas obéi, qu’il avait promené son chien sans laisse. Finalement, la raclée qu’il risquait de prendre, si son père était obligé de venir chercher Pilou ici, semblait beaucoup plus réelle que l’éventualité de voir sortir un monstre ou un sadique de derrière une porte. Il avait plus de chance de se prendre une trempe que de mourir éventré dans cette maison. C’est Pilou qui trancha le dilemme. Il venait de l’entendre pleurer. Vincent avala difficilement sa salive, revint vers le grand escalier et prit le temps de l’observer. Un revêtement antidérapant recouvrait le bois usé. Une première volée d’une vingtaine de marches menait à un petit palier. À cet endroit, l’escalier faisait un demi-tour complet, repartant dans l’autre sens pour desservir le premier étage. Pilou aboya. Vincent souffla et posa prudemment le pied sur la première marche. Il commença son ascension en prenant bien soin de coller son dos au mur, ramassant la poussière au passage. Ses jambes tremblaient, il était terrorisé. Il frissonna de dégoût en apercevant le cadavre d’un rat qui lui barrait la route, le rongeur avait passé l’arme à gauche en plein milieu du petit palier. Tout en veillant à bien laisser son dos collé au mur, il enjamba le petit corps et jeta un timide coup d’œil vers le haut de la deuxième volée de marches. De là où il se tenait, il pouvait voir les fenêtres du premier étage. Elles ne laissaient pas plus passer la lumière que celles du réfectoire.
L’envie de fuir et d’aller chercher son père refit surface dans un coin de son cerveau, mais Pilou se manifesta à nouveau. Il continua lentement. Atteignant enfin le premier étage, un couloir partait de chaque côté. Vincent tourna la tête vers la gauche où se trouvait la suite de l’escalier qui desservait le dernier étage, ainsi qu’un long couloir flanqué d’une demi-douzaine de portes d’un côté et de longues fenêtres grillagées de l’autre. Il regarda de l’autre côté, le couloir était identique : les fenêtres d’un côté, les portes de l’autre. Le plancher, par contre, avait été complètement détruit par le feu. Vincent pouvait apercevoir le rez-de-chaussée. Pris de vertige, il s’agrippa à la rambarde de l’escalier. Il sentait son cœur battre dans sa poitrine. Sa bouche était sèche, sa langue collait à son palais. Il essaya d’appeler son chien mais aucun son ne sortit. Il dût s’humidifier la gorge à coups de salive pour pouvoir émettre un son.
-   Pilou ? réussit-il à sortir difficilement.
Pilou aboya brièvement. Vincent leva la tête. Le son venait de l’étage supérieur. « C’est pas vrai, se dit-il. » Il n’osait plus bouger. Il était tétanisé par la peur, persuadé que d’un instant à l’autre, une main allait sortir de l’obscurité et le saisir. Le danger pouvait arriver de partout. Des frissons lui parcoururent l’échine. À cet instant, la peur l’emporta sur la prudence, il voulait en finir. Il s’engouffra dans la suite de l’escalier, escaladant les marches quatre à quatre. Les larmes coulaient sur ses joues. Il voulait se dépêcher de récupérer son abruti de chien, sortir de cet horrible endroit et retrouver le confort douillet de sa maison. Il se promit inconsciemment de ne plus jamais promener son chien sans laisse.
Il avait pris tellement d’élan et de vitesse qu’en arrivant à l’étage supérieur, il finit sa course en percutant de plein fouet le mur en face de l’escalier. Il partit en arrière, retomba sur les fesses et faillit dégringoler l’escalier qu’il venait de monter, se rattrapant de justesse à la rambarde. Il reprit ses esprits en se frottant le front. Il entendit Pilou aboyer. Vincent tourna rapidement la tête. Son chien était là, tout au fond du couloir, il grondait devant une porte. La dernière, évidemment ! Le deuxième étage avait la même configuration que celui d’en dessous, mais le voile de suie et de poussière qui recouvrait les fenêtres était beaucoup moins dense. Une lumière filtrée éclairait le couloir. Et l’incendie avait épargné le dernier étage.
-   Pilou, viens mon chien, implora-t-il.
L’animal ne le regarda même pas. Le dos courbé, il grogna de plus belle en fixant le bas de la porte. Vincent en était certain, l’animal ne bougerait pas. Il allait devoir aller le chercher. Il observa les portes devant lesquelles il allait devoir passer. Certaines étaient fermées, d’autres ouvertes ou entrebâillées. Pour Vincent, elles représentaient toutes un danger évident. Chacune d’entre elles pouvait camoufler un tas de monstres capables de se jeter sur lui pour lui manger les entrailles. On le retrouverait là dans quelques jours, baignant dans son propre sang. « Ou peut-être jamais, se dit-il, si son père s’occupait encore du bâtiment jusque sa retraite. » Il se redressa lentement, frottant inconsciemment ses mains sur son pantalon. Il souffla plusieurs fois pour faire descendre la pression. Et à cet instant précis, il sentit que quelque chose ou quelqu’un se tenait derrière lui.
* * *



Vincent s’élança dans le couloir. Il courut de toutes ses forces pour parcourir les vingt mètres qui le séparaient de son chien, serrant les poings et rentrant la tête dans les épaules à chaque fois qu’il passait devant une porte. Plus il avançait, plus il avait l’impression que le couloir s’allongeait et qu’une main allait finir par se refermer sur lui. Il atteignit finalement Pilou. Il le saisit rapidement au passage, effectua un demi-tour complet et vint plaquer son dos contre le mur du fond. Il mit le caniche devant lui, s’en protégeant comme d’un bouclier, et observa le couloir.
Il n’y avait personne. Soit il avait imaginé la présence, soit quelque chose s’était caché derrière une des nombreuses portes et lui sauterait dessus quand il se dirigerait vers l’escalier. Sans quitter le couloir du regard et à l’affût du moindre bruit, il s’empressa d’attacher la laisse au collier du chien.
-   Allez, on y va ! dit-il tout bas.
Il essayait de se donner du courage et de se préparer mentalement à refaire le parcours dans l’autre sens.
-   À trois, Pilou ! Ok ? …Un…Deux…
Mais le chien se débattit en grognant et en aboyant, Vincent n’eut d’autre choix que de le reposer par terre, s’assurant qu’il tenait bien la laisse d’une main ferme pour que le chien ne se sauve pas une nouvelle fois. Comme si la présence du garçon avait donné du courage à l’animal, il se mit à gratter le bas de la dernière porte et grogna de plus belle.
Vincent, surpris par le comportement de Pilou, oublia soudainement sa peur. Sa curiosité prit le dessus. Il tendit un bras, actionna la poignée et poussa la porte pour l’ouvrir. Le crissement lui donna la chair de poule. Le temps pour ses yeux de s’habituer à l’obscurité et ils s’écarquillèrent de terreur. Pilou vint se cacher derrière son jeune maître en geignant. Vincent sentit un liquide chaud couler le long de ses jambes, il baissa les yeux pour observer son pantalon. Une tache sombre grandissait au niveau de son entrejambe. Il venait de se pisser dessus.
* * *



Une heure seulement s’était écoulée depuis la découverte que Vincent avait faite. Il ne se souvenait plus comment il était sorti de la maison de retraite, ni comment il était rentré chez lui. Il était dans son bain quand son père était revenu à la maison. Il entendit sa mère parler. Il ne réussit pas à distinguer ses paroles mais il comprit à son intonation qu'elle avait posé une question. Son père répondit brièvement. Sa mère étouffa un cri. Il entendit le fauteuil de son père geindre et en déduisit qu’il s’était laissé tomber dedans.
Quand sa mère l'appela pour qu'il vienne manger, son père était toujours dans son fauteuil. Installé à la table de la cuisine, Vincent but sa soupe avec beaucoup de mal. Sa mère faisait la vaisselle à côté de lui. Il remarqua qu’elle avait la même expression que quand elle faisait les mots croisés, elle devait sacrément réfléchir. Il déposa son bol dans l’évier en veillant à ne pas regarder sa mère et sortit de la cuisine. Il allait remonter dans sa chambre quand la voix de son père lui parvint du salon.
-   Vincent, Chantal. Venez ici !
Il déglutit, s’attendant à une sacrée correction. Il avait déjà posé un pied sur la première marche de l’escalier, il se retourna lentement. Sa mère apparut dans l'encadrement de la porte de la cuisine, un torchon dans les mains. Ils échangèrent un regard et se dirigèrent tous les deux vers le salon. Ils passèrent devant Pilou sans lui prêter attention. Le chien n’avait pas quitté son panier depuis leur retour. Ils vinrent s’asseoir tous le deux dans le canapé en face de Norbert. Vincent n'avait jamais vu son père comme ça. Il était extrêmement pâle, il fixait l’écran éteint du poste de télévision. Ça ne pouvait décidément pas être un bon signe. Ce qu’il avait découvert dans la maison de retraite l'avait terrorisé, mais il n’était qu’un gamin. Il n’avait pas imaginé que son père, un adulte, puisse être perturbé à ce point. Vincent et sa mère se tenaient de la même façon, le dos bien droit et les mains posées sur les cuisses. Ils évitaient tous les deux de regarder son père. Le silence commença à devenir oppressant. C’est Norbert qui finit par le briser.
-   On ne va rien dire, annonça-t-il.
-   Quoi ? demanda sa mère, apparemment offusquée, fixant son mari dans les yeux.
Il lui lança un regard de défi et elle baissa la tête.
-    Mais enfin Norbert, ajouta-t-elle timidement, il y a une femme qui est morte là-haut et tu ne vas pas…
-   C’est un homme ! la coupa-t-il.
-   Comment ? demanda Vincent.
-   C’est un homme ! répéta Norbert en fixant son fils.
Vincent eut l’impression que son père allait vomir. C’était une première pour lui de le voir dans cet état.
-   Tu t’es trompé, ajouta son père. C’était pas une femme. C’était un homme ! Son... (Il regarda sa braguette) … truc était dans un coin de la pièce.
Chantal se couvrit la bouche de son torchon. Ses yeux se brouillèrent de larmes. Après quelques nouvelles minutes de silence, elle finit par se lever.
-   Tu vas où ? lui demanda son mari.
-   Téléphoner.
Norbert se leva avec difficulté de son fauteuil et la saisit par le bras.
-   Et je peux savoir à qui ? lui demanda-t-il.
Chantal observa la main boudinée de son mari. Vincent fut surpris de voir qu’il n’y avait pas de crainte dans son regard. C’était décidément la soirée des premières fois.
-   À la police, Norbert.
-   Tu vas te rasseoir et fermer ta grande gueule, oui !
Chantal secoua son bras et se dégagea de l’emprise de son mari. Elle ne recula pas. Elle ne baissa pas les yeux non plus et lui tint tête.
-   Tu peux me cogner si tu veux, dit-elle entre ses dents. Je m’en moque ! Mais je ne vivrai pas ici avec un cadavre à côté. Et qui l’a tué, hein ? Tu y as pensé ? Tu penses qu’on ne craint rien en restant ici ?
Norbert resta sans voix, jamais sa femme ne lui avait parlé comme ça. Et ce qui l’empêcha de réagir, c’était de savoir qu’en plus, elle avait raison.
-   Tu peux me frapper autant que tu veux, continua-t-elle, mais il faudra que tu me tues pour m’empêcher de protéger mon fils.
-   Mais t’es folle, balbutia Norbert. Et mon boulot ?
-   Moi aussi je travaille !
Norbert baissa la tête. Vincent souriait, il n’aurait jamais pensé être aussi fier de sa mère. Sous les regards nouveaux de son mari et de son fils, Chantal se dirigea vers le téléphone et décrocha le combiné.



-3-
Il faisait nuit.
Les voitures de police encombraient maintenant l’entrée du domaine de la maison de retraite. Au pied du vieux bâtiment, les camions de pompiers, les ambulances et les véhicules de la police scientifique se partageaient la place, éclaboussant les murs décrépis avec la lumière de leur gyrophare. La bâtisse n’avait certainement pas vu autant d’animation depuis son incendie. Des badauds étaient agglutinés devant les grandes grilles du parc, les regards perplexes. La surprise et l’interrogation se lisaient sur tous les visages. D’un peu partout, les questions fusaient.
« Qu’a-t-il bien pu se passer dans cet endroit où personne ne vient jamais ?
-   Est-ce que Duval a tué sa femme ?
-   Ou l’inverse ?
-   Après tout, il ne l’aurait pas volé !
-   J’espère qu’il n’est rien arrivé au gamin, il est si gentil. 
-   Vous avez vu toutes ces voitures et ces camions ? Ce n’est pas possible, il y a plusieurs morts.»
Et comme pour répondre à une partie des questions, Norbert Duval sortit de sa maison. Il était accompagné d’un jeune homme qui portait un brassard orange de police autour du bras droit. Norbert s’arrêta brusquement en voyant la foule amassée à l’entrée du domaine. Il eut l’air d’un animal hypnotisé par le faisceau des phares d’une voiture, incapable de quitter le milieu de la route. Le policier le saisit doucement par le bras.
-   On y va, Monsieur Duval ?
 Norbert détourna malgré lui les yeux de la foule et les posa sur le jeune policier. Il ne devait pas avoir plus de vingt-cinq ans. Norbert acquiesça en se raclant la gorge. Ils se mirent en route et remontèrent ensemble la petite colline en direction de la maison de retraite.
Norbert regarda avec anxiété la brèche dans le mur se rapprocher de lui, elle était maintenant barrée de cordons rouge et blanc. Il avançait le plus lentement possible. Son esprit bouillonnait. « C’est à cause de ce foutu clébard, pensa-t-il à nouveau, j’en voulais pas. Si seulement j’avais dit non ! Si seulement j’avais pas écouté Chantal. Et si seulement le gamin l’avait promené en laisse…» Il n’était pas le genre d’homme à se remettre en cause. Jamais il ne se serait demandé si tous ces évènements auraient eu lieu si seulement il avait fait son travail correctement et qu’il avait colmaté la brèche. Cette question ne lui effleura même pas l’esprit. Naturellement, il en vint à conclure que sa vie avait beaucoup trop changé depuis quelques heures. Et ça ne lui plaisait guère. Il n’aimait pas qu’on lui donne des ordres, encore moins qu’on le critique et était toujours persuadé d’avoir raison. Un caractère buté et bien trempé qui lui avait coûté plusieurs emplois. Dans le bistrot où il allait régulièrement boire son demi de bière et faire son loto, il proclamait souvent à qui voulait l’entendre (c’est-à-dire pas grand monde) que trouver ce boulot avait été une sacrée aubaine pour lui. Il était son propre patron, le travail était bien payé et il était logé gratuitement. « Et tout ça pour pas foutre grand-chose ! La bonne planque, quoi, s’amusait-il souvent à ajouter ! »
C’est évidemment un discours qu’il se gardait bien de tenir à la maison. Sa femme et son fils ne pouvaient à aucun moment remettre en cause son autorité et rien ne devait ébrécher son statut de patriarche implacable. Il menait sa petite famille à la baguette, faisant respecter ses envies et ses manies avec force et violence. Il était maître chez lui. Et pour se le prouver, il imposait certaines règles à sa femme et à son fils. Tout devait se dérouler selon ses souhaits. Les repas, par exemple, avaient lieu à heure fixe, midi pile pour le déjeuner et dix-neuf heures pétantes pour le souper. Les rares fois où Vincent s’était installé à table avec du retard, même de quelques minutes, il avait été privé de repas. «Ça lui fera le caractère, disait-il souvent à sa femme, la prochaine fois, il sera pas en retard. Qu’il se plaigne pas, il aurait aussi pu s’en prendre une ! Maintenant, sers-moi à manger !»
De cette façon, Il était respecté et considéré par sa femme et son fils, du moins s’en était-il persuadé. Pour lui, tout ne s’était pas trop mal passé jusqu’ici. Tout roulait comme il le souhaitait. Si bien qu’il n’avait même pas imaginé que les choses puissent changer. Jusqu’à ce que les choses changent, évidemment.
Tout avait commencé au moment du souper, Vincent était en retard. Norbert avait commencé à répéter dans sa tête ce qu’il allait dire à son fils avant de l’envoyer dans sa chambre. Il avait interdit à sa femme de l’appeler à l’extérieur avant le repas. «Il a une montre !»
À dix-neuf heures vingt, agacé par sa femme visiblement inquiète (elle massacrait un torchon en le tordant dans tous les sens), il était sorti de la maison pour appeler son fils. Il avait pris soin de ne crier son nom qu’une seule fois, puis il était venu se rasseoir en bout de table et avait continué son repas.
À vingt heures, après les supplications de sa femme, « Mais tu te rends compte ? Il ne fait jamais ça, il a pu lui arriver quelque chose !» il était sorti à la recherche de son fils. Dix minutes plus tard, alors qu’il était au fond du parc, s’égosillant à appeler Vincent, il avait entendu Chantal hurler son nom. Sentant la détresse dans la voix de sa femme, il était reparti en trottinant (il était incapable de courir) vers leur maison. En arrivant, essoufflé, il avait découvert Chantal à genoux devant Vincent. Elle le tenait dans ses bras.
-   Putain, Chantal, mais c’est pas vrai, t’es encore en train de le couver ! Alors que ça fait deux heures qu’on l’attend ce petit con. Tu vas en faire une vraie lopette, avait-il hurlé, pousse toi de là.
Il avait tiré brusquement sur l’épaule de Chantal pour l’écarter de son fils. Elle était retombée sur les fesses dans un cri de surprise. Norbert avait aussitôt levé la main, se préparant à gifler son fils. Mais elle était restée suspendue dans les airs. Vincent n’avait pas bougé d’un poil. Il tenait fermement Pilou dans ses bras, fixant le sol d’un regard vide d’expression. Norbert avait, avant toute autre chose, été choqué par l’absence de réaction de son fils. Ce n’est qu’après qu’il avait remarqué son état. Vincent était sale, tellement sale que les larmes avaient creusé des sillons propres dans ses joues couvertes de poussière. Norbert avait ensuite remarqué la tache sombre sur le pantalon de son fils.
-    Tu t’es pissé dessus mon vieux ? avait-il réussi à demander en manquant de s’étrangler avec sa salive.
Au bout d’un certain temps, il avait enfin pensé à baisser sa main qui était venue pendre mollement le long de sa jambe.
À vingt-et-une heures, ils avaient réussi à savoir où était allé Vincent et ce qui s’était passé. Un quart d’heure plus tard, armé d’une lampe torche et du peu de courage qu’il avait en lui, il avait bien fallu qu’il rentre dans cette foutue baraque. Avant de faire quoi que ce soit, il devait vérifier ce que son fils avait raconté. Pour rester maître de son petit monde, il ne pouvait pas se permettre de montrer un quelconque signe de faiblesse et se devait de garder le contrôle sur la situation, même si l’idée de rentrer dans le bâtiment en pleine nuit lui fichait la trouille. Il avait fini par découvrir le corps.
Et ensuite, Chantal l’avait défié. Et il n’avait pas réagi. Lui qui pensait être maître de sa famille, qui pensait avoir trouvé le travail idéal et être son propre patron, avait fini par perdre le contrôle et allait maintenant devoir rendre des comptes.
L’agent écarta les rubans et invita Norbert à passer. Voyant que ce dernier ne bougeait pas, il crut bon d’ajouter :
-   Mon collègue vous attend !
Norbert sortit de sa torpeur.
-   Hein ? Comment ça ? Faut que je remonte là-haut ?
-   C’est là que vous attend le commandant.
-   Il faut vraiment ?
Pour toute réponse, l’agent tendit un bras pour l’inviter à entrer.
-   Je vous accompagne, dit-il d’un ton rassurant.
Norbert observa longuement le jeune policier. Il se sentit soudain ridicule d’être réconforté par un gamin qui devait encore percer ses boutons en se levant le matin. Il avait beau être sympathique, à ses yeux, il n’en restait pas moins qu’un gosse. Il se ressaisit.
-    Bon, d'accord, fit il en redressant légèrement les épaules.
Il avança vers la brèche, baissa la tête pour éviter les rubans de police. Et il pénétra une dernière fois dans la grande bâtisse.
* * *



Les lieux étaient maintenant éclairés à l’aide de projecteurs montés sur trépied. Tout semblait beaucoup moins effrayant, maintenant que les ombres avaient été chassées. Des cordons de police avaient été installés comme des barrières dans un musée jusqu’à la double porte battante. Le policier entra à son tour dans le grand réfectoire et passa devant Norbert.
-   Allons-y !
Ils suivirent le parcours qui menait jusque dans le grand hall. Le policier emprunta l’escalier. Il se retourna en arrivant au premier palier, s’apercevant que Norbert n’était pas derrière lui. Le gardien était resté comme paralysé au pied de l’escalier. Le policier redescendit quelques marches et claqua des doigts devant le visage de Norbert.
-   Monsieur Duval ? Vous allez bien ?
Norbert sursauta et observa l’agent.
-   Ça va aller ? redemanda-t-il.
Norbert se racla la gorge et hocha la tête.
-   Croyez-moi, lui confia l’agent, je n’ai pas plus envie d’y retourner que vous. J’ai vu ce que vous avez vu. Mais le commandant vous attend, et ce n’est pas un homme très patient. Allons-y !
La confession du jeune homme ne rassura pas Norbert pour autant. Le ton condescendant du jeune homme commença même à l’agacer.
-   On y va, répondit-il malgré tout, le suivant d’un pas récalcitrant.
Un homme les attendait en haut de l’escalier, sur le palier du dernier étage.
« On dirait Columbo, se dit Norbert. En plus gros !»
Le commandant Jules Atias était vêtu d’un costume fripé et d’un imperméable marron qui avait dû être beige à une époque. Il s’adressa au policier qui avait accompagné Norbert.
-   Ça va mieux, Dufort ?
L’agent hocha la tête pour acquiescer.
-   Bien, bien, bien.
Atias sortit un petit calepin d’une des poches de son imperméable, mouilla son index en le passant sur sa langue et en tourna les feuilles.
-   Vous êtes Monsieur…Norbert Duval. C’est bien ça ?
-   Oui, inspecteur, répondit Norbert.
-   Commandant, le corrigea Atias en souriant.
-   Euh, commandant, pardon.
-   Ce n’est pas bien grave, rassurez-vous, c’est juste pour être précis. J’aime que les choses soient claires. Pas vous ? Mais appelez-moi Monsieur, ce sera plus simple. Alors, Monsieur Duval, comment l’avez vous trouvé ?
Le commandant avait incliné la tête vers le fond du couloir pour s’assurer que Norbert comprenait bien de quoi il parlait. Le gardien examina l’endroit. Autour de la dernière porte, des hommes vêtus de combinaisons blanches s’affairaient. Ils prenaient des photos, baladaient délicatement leur pinceau à la recherche d’empreintes. Chaque indice était relevé minutieusement et placé avec précaution dans des sachets de plastique. Norbert compta jusqu’à trois dans sa tête et commença à réciter ce qu’il avait prévu de dire.
-   C’est interdit de venir ici normalement, pour la sécurité et tout ça. C’est un bâtiment insalubre… (il avait sorti le mot presque avec fierté, c’est un mot qu’il avait lu dans un des rapports d’assurance, et qu’il avait décidé de retenir, pour pouvoir le ressortir dans une conversation quand il en aurait l’occasion. Il veillait bien à parler correctement, essayant de ne pas faire de fautes. Son visage était marqué par l’effort qu’il devait faire) …même moi je ne dois pas rentrer. Mais le chien du gamin s’est enfui et je l’ai suivi jusqu’ici ! C’est comme ça que j’ai découvert…euh…le corps.
-   Bien, bien, bien. Je comprends.
Le commandant Atias observa longuement Norbert. Celui-ci baissa la tête et se découvrit une fascination soudaine pour le bout de ses chaussures.
-   Vous savez ce que vous risquez en répondant n’importe comment à mes questions, Monsieur Duval ? demanda le commandant.
Norbert redressa la tête.
-   Pourquoi je….
-   Vous vous êtes changé depuis tout à l’heure ? le coupa Atias.
-   Pardon ?
-   Est-ce que vous avez changé de vêtements depuis que votre épouse nous a téléphoné ?
-   Euh, non monsieur !
-   Mince alors.
Le commandant se pencha rapidement en avant, renifla l’entrejambe de Norbert et se redressa aussitôt. Son jeune collègue ouvrit la bouche, incapable de cacher sa surprise. Norbert écarquilla les yeux et recula d’un pas.
-   Mince alors ! répéta le commandant une nouvelle fois. Voyez-vous, monsieur Duval, mes collègues de la police scientifique ont retrouvé ce qui leur semble être de l’urine devant la porte de cette pièce, celle où vous avez retrouvé le corps.
Norbert déglutit.
-   Figurez-vous, continua Atias, que le lieutenant stagiaire Dufort, qui est allé vous chercher, avait besoin de prendre un peu l’air. En effet, il a …vomi en voyant ce que vous avez trouvé.
Norbert tourna la tête pour observer Dufort, ce dernier rougit jusqu’à la racine de ses cheveux, il serra fortement les mâchoires. Norbert ne put s’empêcher de ressentir un certain soulagement, il se sentit moins ridicule d’un seul coup. Le gamin, aussi sympathique soit-il, ne l’impressionna plus autant. Il en oublia pendant quelques secondes sa situation épineuse.
-   Il n’a pas encore l’habitude, continua Atias, un peu comme vous ! Malheureusement pour lui, ce ne sera pas son dernier cadavre. Mais j’espère que ce sera le dernier pour vous.
Il se tut et observa Norbert de la tête aux pieds.
-   Vous voyez ? ajouta-t-il sur un ton qui se voulait rassurant. Il n’y a pas de honte à ne pas réussir à contrôler son corps dans certaines circonstances !
Norbert entendit le jeune lieutenant soupirer derrière lui, visiblement agacé et gêné d’être la cible du commandant. Il ne répondit pas et baissa les yeux, il se sentait pris au piège et était incapable de trouver une solution pour s’en sortir. Il sentait les yeux du commandant le scruter impitoyablement.
-   Qui a découvert le corps, Monsieur Duval ? demanda-t-il sèchement.
Norbert sursauta. Il essaya à nouveau de réfléchir. Il entendit le déclic d’un appareil photo venant du fond du couloir. La porte de la pièce capitonnée était grande ouverte. Il repensa à sa découverte. Il avait vu la scène à l’aide d’une lampe de poche, ça devait être un spectacle bien plus atroce avec un éclairage puissant. Il ouvrit la bouche pour commencer à parler mais aucun son ne sortit. Atias le devança.
-   C’est votre fils qui l’a découvert, n’est-ce pas ?
Faute de mieux, Norbert acquiesça de la tête, l’air coupable. De toute façon, il sentait que c’était devenu inutile de continuer à mentir.
-   Pourtant il sait qu’il n’a pas le droit de venir ici, finit-il quand même par sortir, comme pour se trouver une excuse.
-   C’est lui qui s’est pissé dessus ?
-   Oui.
-   Mais, expliquez-moi un truc. Votre boulot normalement, ce n’est pas de surveiller cet endroit ?
Norbert baissa les yeux, l’air gêné.
-   Si ! Mais c’est fermé depuis longtemps ici. En plus, on a jamais été emmerdé…euh… je veux dire… embêté par les jeunes. Depuis que je bosse ici, y a pas eu de problèmes. Alors je faisais juste des rondes comme ça…
-   À quelle fréquence ?
Norbert se racla la gorge, plissant les sourcils.
-   Hein ? euh…comment ?
Le commandant Atias, réalisant qu’il avait sans doute employé un mot qui ne faisait pas partie du vocabulaire de son interlocuteur, se corrigea.
-   Tous les combien vos rondes ? Une fois par jour ? Par semaine ? Par mois ?
-   Euh… Semaine.
Atias soupira.
-   Et vous n’avez rien entendu ou vu d’anormal ?
-   Ben non !
-   Évidemment !
-   Vous savez, la maison est assez éloignée et ces derniers temps, je surveillais en faisant vite le tour.
-   C’est peut-être ça le problème !
-   C’est lugubre ici ! Y a plus de lumière en plus.
-   En tout cas, ça n’a pas empêché votre gamin de venir jusqu’ici et de découvrir ça.
Il pointa l’extrémité du couloir du doigt.
-   Je sais, mais il faisait jour.
Atias se frotta le front et lâcha un soupir exaspéré.
-   Pitoyable. Bon. Vous pouvez y aller ! On vous convoquera pour votre déclaration.
-   D’accord, Merci !
Norbert, soulagé de ne pas avoir à retourner dans la pièce, ne demanda pas son reste, il fit aussitôt demi-tour et commença à descendre l’escalier. Le commandant regarda l’homme s’éloigner.
-   Pauvre gamin, soupira-t-il, s’adressant plus à lui-même qu’à son jeune collègue. Et son père, foutu débile ! C’est pas lui qui va nous aider !
Norbert se retourna vers le commandant. Atias lui fit un grand sourire forcé accompagné d’un signe de la main.
-   Connard, siffla-t-il discrètement entre ses dents.
 Norbert ne réagit pas et disparut de leur vue, après le premier virage de l’escalier.
-   Un jour, ils t’entendront !
Atias et Dufort firent volte-face. Loïc Tavos, le médecin légiste, se tenait derrière eux. L’homme était, comme à son habitude, tiré à quatre épingles. Il était difficile d’imaginer que quelques instants auparavant, il avait pris la température d’un cadavre. On l’aurait plus facilement imaginé sortant de l’opéra. Il avait le regard sombre et blasé d’un homme désabusé qui en a trop vu. Il portait une grosse mallette en cuir noir.
-   Ah, ouais ? réagit Atias, tendant sa main devant lui en la faisant trembler. Regarde-moi trembler ! Si ce trouduc’ avait bien fait son boulot…
-   Il serait peut-être mort, lui aussi, le coupa Tavos.
-   Oh ! Fais pas chier, Casanova ! C’est son gosse qui a retrouvé tout ce merdier !
Tavos leva les yeux au ciel en souriant. C’est Atias lui-même qui lui avait donné ce surnom, à cause de ses tenues vestimentaires toujours soignées et que le commandant ne trouvait pas très appropriées à son emploi.
-   Bon, alors ? Qu’est-ce que tu as pour moi ?
-   Homme d’origine caucasienne, entre dix-sept et vingt ans. Le corps est extrêmement mutilé, on a retrouvé son pénis dans un coin de la pièce.
Le lieutenant stagiaire eut un haut-le-cœur, il sortit précipitamment un mouchoir de sa poche et se couvrit la bouche. Atias se tourna vers lui d’un air irrité.
-   Sors mon vieux ! Je pourrai me passer de toi.
-   Non, c’est bon. Ça va aller.
Atias se retourna vers Tavos.
-   Il est mort quand ?
-   La décomposition n’a pas commencé, mais il fait étrangement froid dans la pièce, malgré le temps lourd et chaud de ces derniers temps. Je dirais que ça ne date pas de plus quarante-huit heures. Mais on va devoir attendre l’autopsie pour préciser. Tu seras sur l’enquête ?
-   Le substitut du procureur est en chemin, mais je pense que oui. Moi et… lui!
Il montra Dufort du doigt en soupirant. Ce dernier baissa les yeux, gêné.
-   Tu te rends compte ? Ils m’ont collé un débutant.
Loïc Tavos lui tapota l’épaule en souriant.
-   Il faut bien qu’il commence par quelque chose. Et de toute façon, personne ne veut bosser avec toi !
-   C’est ça ! Fous-toi de moi en plus !
Tavos tendit une main vers Dufort.
-   Et vous êtes ?
Dufort saisit la main tendue et la secoua timidement.
-   Lieutenant stagiaire François Dufort, Monsieur.
-   Monsieur ! ricana Atias. Tu me fais marrer !
Tavos lâcha la main de Dufort et observa Atias, un sourire discret étira ses lèvres.
-   C’est peut être toi qui vas apprendre des choses finalement ! fit Tavos. Un peu de politesse et de savoir-vivre.
-   Ah, je voudrais bien voir ça ! rigola Atias. On peut toujours rêver !
-   Je m’occuperai de l’autopsie demain matin à la première heure !
Tavos commença à descendre l’escalier.
-   C’est toi qui gères ? lui demanda Atias.
-   Oui, quelque chose m’intrigue ! J’ai comme une impression de déjà-vu qui me gratouille l’esprit ! Demain, huit heures au labo. Si tu es sur l’affaire évidemment !
Tavos prit le premier virage de l’escalier et disparut à son tour.
-   Ne sois pas en retard, lança-t-il du bas de l’escalier.
-   Tu me connais !
-   Justement ! À demain, jeune homme et bon courage !
-   À demain, répondit Dufort, réprimant un renvoi acide.
-   Je suis obligé d’y assister ? demanda-t-il aussitôt au commandant.
Atias sourit et lui tapa dans le dos.
-   Ce n’est pas vraiment obligatoire, le rassura Atias.
Le stress quitta aussitôt le visage du lieutenant.
-    Mais moi je veux que tu sois présent, ajouta le commandant. Ta première autopsie, mon grand ! Je peux pas manquer ça. Je sens qu’on va bien s’marrer.
Atias remonta lentement le couloir, se dirigeant à nouveau vers la pièce capitonnée. Le lieutenant resta cloué sur place, il était bouche bée. Il observa le commandant s’éloigner sans savoir si son collègue venait de plaisanter ou pas.
François Dufort réalisa que sa collaboration avec Atias n’allait pas être des plus faciles. La réputation du commandant n’était plus à faire. On lui avait déjà parlé de lui à l’école. Il avait réglé un nombre incroyable d’affaires. En finissant major de sa promotion, le lieutenant avait été affecté à son premier choix. Il avait sélectionné ce commissariat en espérant pouvoir collaborer de temps en temps avec le commandant Jules Atias. C’était une légende, un super flic. Mais un flic bourru qui n’avait que très peu de respect pour l’autorité et qui préférait travailler seul. Dufort commençait à l’apprendre à ses dépens et craignait de regretter amèrement son choix. Il n’arrivait pas à deviner si Atias se comportait comme ça avec lui, pour lui apprendre le métier à la dure, ou si c’était juste pour l’emmerder.
Le commandant sortit la tête de la pièce.
-   Bon alors ? Tu veux une invit’ ?
Le lieutenant sursauta et rejoignit Atias au pas de course.
Au moment où il entra dans la pièce, deux agents des pompes funèbres soulevèrent le corps pour le mettre dans un grand sac noir. « Oh putain, se dit-il, à 30 secondes près, j’échappais à ça ! » L’un des hommes remonta la longue fermeture du sac. Ils en saisirent chacun les extrémités et le soulevèrent pour le déposer sur une civière et l’emportèrent ensuite à l’extérieur.
Atias se plaça au centre de la pièce, juste en dessous de la poulie, et ferma les yeux. Il inspira à pleins poumons. Dufort eut l’impression qu’il voulait s’imprégner encore de l’endroit avant de partir. Au bout d’un moment, le lieutenant rompit le silence.
-   Il est impressionnant, le médecin légiste.
-   Il peut ! répondit Atias sans ouvrir les yeux. C’est le meilleur. On a commencé ensemble lui et moi. Ça va faire plus de trente ans. Sa femme a été assassinée peu de temps après l’obtention de son diplôme de médecine, on n’a jamais retrouvé l’assassin. Faut dire qu’on n’avait pas tout ce qu’on a maintenant. La technologie, quoi ! Il est devenu légiste après. Sa façon à lui de combattre le crime, en quelque sorte. Il a suivi un tas de formations, c’est lui qui dirige le labo maintenant. Il a formé pratiquement tous les gars qui y bossent. C’est une équipe à lui tout seul, il est capable de prendre leur place à chacun. C’est rare qu’il s’occupe lui-même d’une affaire, on a du bol de l’avoir. S’il y a un truc à trouver, il le trouvera.
-   Au fait ? Comment vous avez su que c’était le gamin qui avait découvert le corps ?
-   Les scientifiques ! Ils ont retrouvé des traces de pas dans la poussière mélangée à la pisse.
-   Et alors ?
-   C’était du trente-cinq.
-   Effectivement.
Atias ouvrit un œil et souleva un sourcil, observant le lieutenant d’un air interrogateur.
-   Comment ça, effectivement ?
-   Norbert Duval doit mesurer un mètre quatre-vingt-dix et peser cent quarante kilos. S’il faisait du trente-cinq, il ne tiendrait pas debout.
« Il me prend pour un con ou quoi ? se demanda Dufort.»
Atias referma son œil, inspirant une nouvelle fois.
-   J’ai l’impression qu’on va bien s’entendre nous deux, dit-il d’un air moqueur.
De nouveau, Dufort fut incapable de savoir si Atias plaisantait ou pas. Il était de plus en plus inquiet à l’idée de collaborer avec lui.
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Jérémie reposait maintenant sur la table en inox d’une salle d’autopsie. Il était couché sur le ventre. Ses bras reposaient le long de son corps, sa tête était tournée sur le côté, un de ses yeux était ouvert. Loïc Tavos et Etienne Rivol, un de ses nombreux étudiants étaient en train de compléter l’examen externe de son corps. Le médecin légiste lui maintenait les fesses écartées pour que son assistant puisse photographier son rectum. Il prit une dizaine de clichés sous des angles différents, le déclic du flash se répercutant à chaque fois contre les murs froids de la pièce.
-   Ça suffira, déclara Tavos, nous allons le retourner.
L’assistant acquiesça et déposa l’appareil photo sur une des tables de la salle mortuaire.
Le commandant Jules Atias se tenait dans un coin de la pièce. Il était adossé à un des murs, les mains enfoncées dans les poches de son imperméable. Il connaissait la routine et attendait patiemment que Tavos se mette à parler. Il venait d’observer le légiste et son assistant récupérer des échantillons de toutes sortes sur le corps de l’inconnu. Ils avaient pris le pauvre gars en photo sous toutes les coutures. Le corps avait été gratté, sondé, aspergé, illuminé avec des lampes de couleurs différentes. Tous les prélèvements, scellés et numérotés, attendaient maintenant sur une des paillasses. Dès la fin de l’autopsie, ils partiraient pour analyse au laboratoire, accompagnés de tous les prélèvements qui seraient faits pendant l’examen interne. À côté d’Atias, le lieutenant stagiaire François Dufort avait du mal à cacher sa nervosité et son inconfort, il était incapable de rester immobile, il n’observait la scène qu’en lançant des coups d’œil furtif. Son regard ne se posait jamais directement sur le corps. Il était dangereusement pâle. Atias s’attendait à ce qu’il repasse son petit déjeuner d’une minute à l’autre. Sachant que le pire de l’autopsie restait à venir, il se demanda si son jeune collègue allait tenir le choc et s’il avait eu une bonne idée en lui imposant tout ça.
Le silence était pesant et n’aidait évidemment pas à détendre l’atmosphère. Loïc Tavos ne parlait jamais beaucoup durant la première partie des autopsies, il se montrait plus loquace au moment de la dissection. Cette étape lui permettait de confirmer, ou d’infirmer le cas échéant, les suspicions de l’examen externe. Il avait cependant lâché quelques mots qu’Atias avait notés dans son carnet : onze coups de couteaux, des traces d’eau de javel.
Atias entendit Dufort gémir discrètement. Le légiste et son assistant venaient de mettre le corps sur le dos. Tavos en profita pour refermer l’œil de la victime.
-   Bien, continuons, dit-il.
Il empoigna une douchette et entreprit de nettoyer le cadavre à l’aide d’une éponge. Il effleurait délicatement la peau pour la libérer de la poussière et des salissures, redoublant de précautions aux niveaux des blessures. Il reposa ensuite la douchette et jeta l’éponge dans une poubelle. Il ausculta encore une fois le corps.
-   J’avais bien compté. Il a reçu onze coups de couteau.
Il s’équipa d’un réglet métallique, à l’aide duquel il mesura la largeur de la première blessure.
-   Trois centimètres et quatre millimètres.
Son assistant s’empressa de noter l’information. Le légiste introduisit ensuite délicatement l’objet dans l’une des blessures. Il l’enfonça avec précaution, jusqu’à ce que l’outil ne puisse plus avancer. Il se pencha alors légèrement pour vérifier la mesure.
-   Cinq centimètres et deux millimètres.
 Il répéta l’opération pour les dix autres blessures, déclamant les dimensions à voix haute. Il essuyait le sang du réglet après chaque extraction, avant de poursuivre. Atias sentit Dufort remuer à côté de lui à chaque fois que le légiste l’enfonçait dans les blessures.
-   Apparemment, c’est la même arme qui a été utilisée, annonça Tavos. Les profondeurs et les largeurs varient selon les obstacles que l’objet a rencontrés dans le corps et la force de l’impact. Mais les blessures restent identiques. Il devait avoir une belle lame !
-   Il a dû beaucoup souffrir, sortit discrètement Dufort.
Tavos releva la tête pour l’observer.
-   Oh, si je peux vous rassurer, lieutenant, ce n’est pas ce qui l’a tué. Ces blessures ont été faites après la mort. Il n’y a eu que très peu de saignements. Même si les signes extérieurs sont faibles, je pense qu’il est mort d’asphyxie. Regardez les contusions autour de son cou. Il a été étranglé, c’est ça la cause de la mort.
Il écarta les paupières du corps et invita les policiers à le rejoindre à s’approcher. Le lieutenant Dufort regretta immédiatement son commentaire. Il rejoignit Atias qui s’était déjà approché de la table, en prenant bien soin de rester derrière lui. Il regarda ce que leur montrait Tavos par-dessus l’épaule de son collègue. Des petits points rouges mouchetaient le blanc de l’œil du cadavre.
-   On peut encore voir un léger piqueté hémorragique sous conjonctival, expliqua le légiste. Ce qui prouve la théorie de l’asphyxie.
-   Et ça, demanda Atias ?
Il montrait du bout du doigt une blessure sous l’œil gauche.
-   J’y viendrai en temps et en heure.
Atias ne releva pas, il savait que c’était inutile. Loïc Tavos ne s’avançait jamais. Il ne lâchait aucune hypothèse avant d’avoir tout vérifié scrupuleusement. Le légiste remonta sur son nez et sa bouche le masque chirurgical accroché autour de son cou et descendit la visière en plastique qu’il avait sur la tête. Il s’adressa à son assistant.
-   Etienne, vous voulez bien équiper ces messieurs, s’il vous plaît ? Et posez donc votre bloc-notes, je vais avoir besoin de vos mains. Nous allons nous enregistrer et vous compléterez les fiches plus tard.
-   Bien, docteur !
Etienne déposa son carnet et son stylo. Il ouvrit ensuite un tiroir d’où il sortit deux masques en papier et un petit pot en verre transparent au contenu grisâtre qu’il tendit aux policiers. Atias réceptionna le tout. Sans perdre de temps, l’assistant s’équipa ensuite lui-même de façon identique au légiste. Atias sourit légèrement, il se retourna vers Dufort qu’il fit reculer de quelques pas.
-   La découpe va commencer, lui dit-il à voix basse, d’un ton emphatique.
Il lui mit le pot et un des masques que l’assistant venait de lui donner dans la main.
-   Tu te mets un peu de ça sous le nez et tu enfiles ton masque, mon vieux. C’est pour l’odeur. Ça ne va pas sentir très bon dans un moment.
Le lieutenant stagiaire déglutit. Son visage passa du blanc rosé au vert très pâle. Il déboucha le pot et fut assailli par l’odeur mentholée qui s’en dégagea.
-   Je dois en mettre beaucoup ? demanda-t-il discrètement.
-   Plus t’en mets, moins ça sent !
 Dufort récupéra une bonne noisette de pâte grisâtre du bout du doigt, revissa le bouchon et tendit le pot à Atias qui le rendit immédiatement à l’assistant. Ce dernier interrogea le commandant du regard.
-   J’aime pas la menthe ! répondit Atias amusé.
L’assistant haussa les épaules et rangea le pot. Dufort étala généreusement la pommade sous son nez et enfila son masque maladroitement.
-   Vous ne mettez pas le vôtre ? demanda-t-il à Atias.
Le commandant avait enfoui son masque dans une des poches de son imperméable. Dufort avait posé la question plus pour trouver une excuse de détourner le regard de la table d’examen que par curiosité, soulagé d’avoir trouvé un moyen de s’occuper l’esprit, même si ce n’était que pour quelques secondes.
-   Non ! répondit Atias dans un sourire. Moi, j’ai ce qu’il faut !
Il enfonça sa main dans la poche intérieure de sa veste et en sortit un paquet de cigarettes et un briquet. Il se cala une clope au coin de la bouche et l’alluma, sous le regard réprobateur de Tavos.
-   Oh ! C’est pas lui que ça va déranger, rétorqua Atias en faisant un signe vers le cadavre. Je préfère en griller une, que de me coller ça sur le nez. Regarde l’autre, à quoi il ressemble !
Il pointa Dufort du pouce. Tous les yeux se portèrent rapidement sur le lieutenant. Dans la précipitation, il avait mal positionné son masque qui était légèrement de biais. En ajoutant à ça, la panique qui se lisait dans ses yeux, il avait l’air complètement grotesque. Dufort se dépêcha de repositionner son masque. Tavos soupira en secouant la tête et redirigea toute son attention sur le cadavre. Il récupéra un scalpel sur le plateau d’outils qu’il avait rapproché de la table et le maintint en l’air en fixant les policiers.
-   Bien, dit-il avec douceur, puisque tout le monde est prêt, allons-y.
Il posa la pointe de son scalpel sur la peau nue de Jérémie. Dufort recula encore de quelques pas et vint caler son dos contre le mur, plantant solidement ses pieds dans le sol. L’examen interne allait commencer.
Il n’en verrait pas la fin.
* * *



-   Mais comment tu comptes faire pour ton boulot ?
-   Je m’y ferai bien ! Et puis, je ne suis pas forcément obligé d’y assister !
-   Et si on t’y oblige ?
-   J’ai réussi à y échapper pendant mes années d’école. Il n’y a pas de danger que je tombe sur quelqu’un d’assez con pour m’y obliger. Oh ! Et puis tu me saoules, merde ! Ça ne t’empêche pas de regarder !
Le lieutenant Dufort repensa à cette conversation qu’il avait eue quelques semaines plus tôt avec sa petite amie. Ils étaient devant la télé et regardaient un épisode de la série télévisée « Les experts ». Dans le petit écran, Catherine Willows venait d’entrer dans la salle d’autopsie et écoutait les commentaires du légiste. Du coin de l’œil, la petite amie de Dufort s’était rendu compte qu’il regardait la télé à travers ses mains jointes devant ses yeux. Elle avait explosé de rire. Elle ne comprenait pas sa passion pour la criminelle malgré son aversion pour le sang et son cœur fragile. Il ne supportait même pas ce genre de scène quand il regardait une série. C’était effectivement la seule chose qui avait fait hésiter le jeune homme dans son choix de carrière. Il avait toujours voulu travailler pour la criminelle. L’idée de résoudre des enquêtes et de mettre des assassins sous les verrous lui plaisait plus que tout. Dufort avait été fier et fou de joie en apprenant qu’il allait travailler avec Atias. Il déchanta dès sa première rencontre avec le commandant qui l’avait pris pour un crétin dès le départ et qui finalement se révéla être le con qui l’obligerait à assister à sa première autopsie. L’évènement que le jeune lieutenant redoutait le plus au monde, dès son second jour de travail. Mais Dufort allait constater très rapidement et avec horreur que ce qu’il avait pu apercevoir entre ses doigts à la télévision était une version édulcorée et faussée de la réalité.
Le corps n’était pas raide. C’est ce qui l’avait choqué le plus quand ils avaient mis le cadavre sur le dos. Il ne s’était pas retourné d’un bloc comme il s’y était attendu. Au contraire, le corps était mou, presque flasque. Le légiste et son assistant avaient dû replacer correctement chaque extrémité du corps. Les bras étaient retombés de chaque côté de la table.
Dufort sentit des gouttes de sueur froide couler le long de son dos. Et curieusement, il se trouva incapable de détourner le regard, il avala bruyamment sa salive. Le légiste perça la peau à l’aide du scalpel, il creusa un premier trait de l’épaule gauche vers le sternum. Dufort écarquilla les yeux. De chaque côté de l’incision, la peau s’écarta d’elle-même comme si des mains invisibles avaient tiré dessus. Tavos positionna ensuite son outil tranchant sur l’autre épaule. Dans un mouvement unique, il dessina un autre trait qui rejoignit l’extrémité du premier et il fit descendre la lame en ligne droite jusque dans les poils pubiens. Il avait dessiné un énorme Y sur le tronc du cadavre. Avec deux doigts, le légiste souleva ensuite la pointe de la partie haute du Y, et toujours à l’aide du scalpel, il décolla la peau et les tissus adipeux jusque sous le menton. Il rabattit le morceau de peau sur le visage du cadavre. Il donna quelques coups de scalpel dans les muscles de chaque côté du cou. Il empoigna ensuite la gorge et tira dessus d’un geste sec, sortant la langue du cadavre par son cou. Il tenait maintenant entre ses mains le bloc laryngé, qu’il observa avec attention.
-   Il y a présence d’abrasions. L’os hyoïde a été brisé.
Il remit grossièrement en place les organes qu’il tenait et entreprit de décoller la peau de chaque côté de la base du Y, laissant apparaître la cage thoracique et les viscères.
Dufort eut l’impression que les intestins cherchaient à s’échapper. Tavos inspecta le torse.
-   Je compte deux côtes cassées. L’une d’entre elles a perforé le poumon droit. C’est récent. Certainement post mortem. Vous voulez bien me passer la pince à os ? demanda-t-il à son assistant en tendant la main.
Etienne y déposa une énorme pince, dont les branches mesuraient au moins cinquante centimètres. Tavos en plaça les mâchoires autour de la côte la plus basse et rapprocha les deux branches presque sans effort. Dufort ferma les yeux juste à temps, regrettant de ne pouvoir aussi se calfeutrer les oreilles. Le bruit d’une branche qu’on casse en deux lui parvint de la table. Le même son lui agressa les oreilles plusieurs fois à la suite, tel l’élagage d’un arbre. Un bruit métallique lui indiqua que le légiste venait de reposer son énorme pince. Un autre bruit gélatineux le fit aussitôt frémir. Et il imagina Tavos jusqu’au coude dans le corps de la victime.
-   On a effectivement une congestion importante des muqueuses et des poumons, dit le légiste, ça confirme bien l’asphyxie.
Dufort tenta un regard. Tavos n’avait pas (ou plus, pensa-t-il) les bras dans la victime, il tenait une masse rougeâtre et brillante qu’il déposa d’abord dans une grande balance suspendue, annonçant le poids à voix haute, puis la récupéra pour la déposer sur un des plans de travail et entreprit de la découper.
-   Pas de sang, annonça-t-il. Les côtes ont été cassées après la mort !
Sous le regard ébahi de Dufort, le légiste sortit un à un les autres organes du cadavre, qu’il pesa et disséqua à chaque fois. Et comme prévu, de nouveaux prélèvements vinrent rejoindre les précédents. Contrairement à ce qu’Atias avait l’habitude de vivre, Loïc Tavos resta étrangement silencieux. Il faisait même sursauter légèrement Dufort le peu de fois où il parlait.
-   L’estomac est atrophié et me semble bien léger, commenta le légiste.
Il déposa l’organe sur la balance.
-   Je vous laisse en faire l’examen, Etienne ?
Le visage de l’assistant, jusqu’ici sévère et tendu, se relâcha. Il se fendit d’un sourire.
-   Merci, monsieur !
Sous le regard bienveillant du légiste, celui-ci sortit l’estomac de la balance et l’incisa au-dessus d’une bassine blanche. Un liquide noirâtre et grumeleux se déversa au fond du récipient en éclaboussant les parois. Dufort essaya de se concentrer sur l’odeur de menthe qui emplissait son masque. Elle avait été entêtante au début, mais elle commençait à s’estomper. Il percevait une autre odeur derrière. Un parfum de mort qui commençait à faire son chemin à travers le papier inefficace du masque et les particules de menthe et d’eucalyptus.
-   Occupez-vous de l’estomac. Je vais vérifier le contenu du bol gastrique, ordonna Tavos.
Etienne acquiesça, posa l’organe et entreprit de le disséquer. Pendant ce temps, Tavos examina le contenu de la bassine, il fit plusieurs prélèvements et déposa ensuite le récipient dans le fond d’un grand évier. Puis, il revint vers la table d’examen pour se pencher à nouveau sur le corps. Dufort sentit une chaleur désagréable l’envahir. Il ne se sentait vraiment pas bien. Il avait l’impression que ses jambes s’enfonçaient dans le sol pourtant solide de la salle d’autopsie. Il vit Tavos reprendre en main la langue du cadavre et ne put contenir un haut-le-cœur. Puis le légiste tira sèchement dessus. Dufort détourna rapidement le regard, il avait le souffle coupé, il manqua d’air et essaya d’inspirer à pleins poumons, son masque se colla à sa bouche, il étouffait. Par pur réflexe, dans un geste qu’il fit s’en réfléchir, il retira son masque. L’odeur nauséabonde le frappa de plein fouet. Tout s’obscurcit autour de lui.
 
Un bruit sourd les fit tous sursauter. Atias se retourna vers Dufort. Il ne le vit pas tout de suite et dut baisser les yeux. Le jeune policier venait de s’effondrer sur lui-même, allongé de tout son long sur le carrelage froid de la salle d’autopsie.
-   Je croyais juste qu’il allait vomir, merde ! Oh, la plaie ! Quand je pense qu’il s’appelle Dufort, ajouta le commandant en levant les yeux au ciel. Vous voulez bien m’aider à le sortir ? demanda-t-il à l’assistant.
Etienne, en bon élève obéissant, interrogea d’abord Tavos du regard avant de bouger. Le légiste acquiesça en clignant des yeux. L’assistant enleva ses gants tachés de sang, les jeta dans la poubelle. Il releva sa visière et abaissa son masque en s’approchant du commandant agenouillé près du corps inanimé de son collègue.
-   Ça va ? demanda Tavos, en continuant son examen.
-   Mais oui ! T’inquiète ! C’est l’émotion. Il est un peu fragile, c’est tout.
-   Pourquoi est-il venu alors ? Il n’était pas obligé !
Atias saisit le lieutenant sous les bras, tout en réfléchissant rapidement à une réponse. Il indiqua à l’assistant de s’occuper des chevilles, en tendant le menton.
-   Tu sais, ils sont arrogants les jeunes maintenant, finit-il par dire. Il a eu les yeux plus gros que le ventre, c’est tout.
Ils soulevèrent Dufort et se dirigèrent vers la porte de sortie. L’assistant poussa la porte battante à l’aide de ses fesses. Atias lâcha un grognement en évitant de peu le retour de la porte.
-   Doucement gamin ! s’exclama-t-il. J’ai plus vingt ans, moi !
-   C’est vrai, Etienne ! se moqua gentiment Tavos avant que la porte ne se referme complètement. Monsieur le commandant n’est plus de première fraîcheur, il est à six mois de la quille !
 L’assistant sourit à la remarque de son supérieur, ignorant le regard agacé d’Atias. La porte se referma derrière eux.
-   On va l’installer là-bas! dit l’assistant.
Il signala l’endroit d’un signe de tête, un fauteuil placé à côté d’un distributeur de boissons, au bout du couloir.
-   Merde, c’est loin ! râla Atias.
Ils remontèrent le couloir dans un flot de jurons et de grognements. Atias laissa tomber son collègue dans le siège en lâchant un soupir de soulagement.
-   Retournez avec Loïc, je vais m’en occuper ! fit-il dans un souffle.
-   Loïc ? répéta l’assistant comme si Atias venait de blasphémer dans une église.
-   Et ben, Tavos, mon grand ! Tu sais, ton patron ?
-   Oui, bien sûr.
Etienne abandonna le commandant et son collègue évanoui sans demander son reste. Ils lui avaient fait manquer une partie de l’autopsie. Il avait déjà eu la chance d’y assister seul, il ne voulait pas en manquer davantage. Atias l’observa disparaître derrière la porte de la salle d’autopsie.
-   Putain ! Mais comment il fait pour les motiver comme ça ?
Il baissa les yeux vers le lieutenant et le secoua énergiquement. Dufort ne sembla pas réagir.
-   C’est pas vrai, à six mois de la retraite. Me refiler une plaie pareille. Eh, oh, gamin ? Oh et puis merde !
Il remonta une de ses manches et gifla Dufort, qui reprit connaissance immédiatement en sursautant.
-   C’est bon, ça va, ça va ! dit-il aussitôt.
Il observa les lieux avec surprise, ne sachant pas comment il avait fait pour arriver là. Il frotta doucement sa joue endolorie.
-   Qu’est ce… ?
-   T’es tombé dans les pommes, ma jolie.
-   Désolé ! Mais ça va aller maintenant.
-   Non ! C’est bon pour aujourd’hui ! Ça va les conneries. Tu vas rester là. Et quand on rentre au commissariat, je me débarrasse de toi. En attendant, tu ne bouges pas et tu m’attends.
Atias s’éloigna de Dufort qui se releva et commença à le suivre.
-   Mais puisque je vous dis que ça va aller ! insista-t-il.
Atias se retourna, en colère.
-   Écoute-moi bien ! J’ai autre chose à faire, d’accord ? Je ne peux pas gérer tes crises de gonzesse, moi. Tu dégueules, tu tombes dans les pommes ! On va où là ? C’est quoi la suite ?
Dufort ne répondit pas et baissa les yeux.
-   Alors quand je dis que tu m’attends ici, termina Atias, ça veut dire que pour le moment, tu m’attends ici!
Le commandant lui tourna le dos et remonta le couloir.
* * *



Quand Atias revint dans la salle d’autopsie, ils avaient déjà replacé tous les organes dans le corps. L’assistant était en train de recoudre le cadavre. Le commandant repéra qu’ils avaient ouvert la boîte crânienne. Loïc Tavos écrivait rapidement sur un bloc-notes. Atias s’attendait à un déluge d’explications. Le légiste avait à peine parlé durant l’examen.
-   J’ai terminé, Monsieur, le prévint son assistant.
-   Parfait, Etienne. Merci d’avoir rendu un peu d’humanité à ce jeune homme. Vous avez fait du bon travail, aujourd’hui.
-   Merci, Monsieur.
-   Descendez-le donc au frais et apportez-moi le dossier dont je viens de vous parler. Prenez mon passe, vous aurez plus facilement accès aux archives. Nous n’avons pas le temps pour la paperasserie.
Il sortit une petite carte, qui ressemblait à une carte de crédit, de la poche de sa blouse et la confia à son assistant.
-   Bien, Monsieur.
Atias avait observé la scène avec amusement. Etienne s’était emparé de la carte comme si c’était le Saint Graal. Il attendit que l’assistant sorte.
-   Et ben dis donc ! Monsieur par-ci, Docteur par là. Tu les mates, mon vieux ! Tu lui as donné quoi, là ? Les clés de la Banque de France ?
-   Non, répondit Tavos en souriant, ce n’est que ma carte d’accès au bâtiment. Elle est unique, elle ouvre tout. Et pour ton information, Je n’ai pas besoin de les « mater », comme tu dis. Les miens sont triés sur le volet, par mes propres soins.
-   Je n’ai pas eu ce bol, moi !
-   Non, mais tu ne veux pas faire un médecin du tien !
-   Exact ! Mais s’il tombe dans les pommes sur une scène de crime, je ne serai pas avancé non plus.
-   Soit ! répliqua Tavos. Mais honnêtement, si tu ne lui laisses pas une chance, il n’y a pas de danger qu’il progresse.
-   Chacun sa façon d’enseigner !
-   Oh ? Parce que tu enseignes maintenant ?
Tavos avait posé sa question d’un ton délibérément moqueur, il voyait qu’Atias cherchait une réplique cinglante. Il ne voulait pas perdre son temps en futilités alors il passa rapidement à autre chose.
-   Bon, venons-en aux faits ! D’après mes premières conclusions, il est mort par étranglement, comme je te l’ai indiqué pendant l’autopsie. La personne qui l’a étranglé avait assez de forces pour lui briser l’os hyoïde. L’estomac et l’œsophage portent des traces de malnutrition, nous avons retrouvé des restes de comprimés dans son estomac. Je ne serais pas surpris d’apprendre que ce sont des compléments alimentaires.
-   Comment ça ? le coupa Atias.
-   Sans doute pour compenser la malnutrition.
-   Nous avons aussi retrouvé des traces de piqûres.
-   Seringue ?
-   Seringue, acquiesça Tavos.
-   Drogue ?
-   Cela reste une possibilité, mais il n’y a pas de nécrose à l’endroit des piqures. Et les comprimés ne ressemblent à aucune drogue que j’ai déjà pu rencontrer. Évidemment, les analyses nous en révèleront davantage sur ce qu’on lui a injecté, ainsi que ce qu’il a ingurgité. Mais encore une fois, je pense plus à un cocktail de vitamines ou quelque chose dans le genre.
-   Tu veux dire quoi là ? Qu’on prenait soin de lui ?
-   Je dirai, en tout cas, qu’on faisait tout pour le maintenir en vie, pour ne pas dire en forme. On a aussi découvert des traces de pommade sur ses poignets, en toute vraisemblance pour soigner les blessures causées par les menottes et éviter un risque d’infection. Il a sans doute subi ce régime pendant au moins deux semaines.
Le regard de Tavos se perdit dans le vide, il prit un air songeur. Atias ne l’avait que rarement vu comme ça, il allait demander au légiste s’il allait bien, mais ce dernier lâcha un soupire et continua.
-   Durant cette période, il a été victime d’abus sexuels, à plusieurs reprises. Je te passe les détails, mais les muscles du sphincter et la paroi interne du rectum ont été déchirés. Il va sans dire qu’il a dû énormément souffrir. D’autant plus, qu’une infection commençait à se développer au niveau de la paroi rectale.
-   Ça aussi, ça a été soigné ?
-   Non, mais c’était aussi moins visible qu’une blessure externe. Son tortionnaire ne l’a sans doute pas vu. Quoi qu’il en soit, le retour des analyses nous permettra d’en savoir un peu plus. Mais je dois avouer que je trouve la situation bien étrange.
-   C’est-à-dire ?
-   Ce qui m’interpelle, c’est que j’ai du mal à cerner la mentalité du tueur. Il a un comportement erratique. D’un côté, il est organisé et méticuleux. Nous avons retrouvé de l’eau de javel uniquement à certains endroits du corps, au niveau de l’anus et dans le rectum ainsi que sur une des cuisses. Il a certainement voulu effacer des traces de fluide corporel, aussi bien du sperme que de la salive. Il aurait pu nettoyer le corps complètement pour être certain de ne rien oublier mais il ne l’a pas fait. Ce qui pour moi signifie, que même en période de grande excitation, il reste au contrôle de ce qu’il fait. Il savait exactement où nettoyer. Et nous n’avons, bien évidemment, retrouvé aucune empreinte.
-   Évidemment, soupira Atias.
-   Et en même temps, pourquoi ne pas le nourrir au lieu de lui administrer des vitamines ? Autre chose, à part le viol et les marques de menottes, il n’y a aucun signe de violence physique avant la mort. Tous les autres coups ont été donnés après la mort. Les onze coups de couteau ont été assénés avec une grande violence. Deux d’entre eux ont entamé un os. Il faut beaucoup de force, voir même de rage, pour obtenir un tel résultat. Le tueur a dû retirer le couteau de l’os avec bien du mal, pour recommencer aussitôt. Le corps porte aussi des traces de coups posthumes, très probablement des coups de poing, qui lui ont quand même cassé deux côtes.
Atias réfléchit un long moment.
-   Et l’autre blessure ?
-   Je suppose que c’est de celle située sous l’œil gauche dont tu me parles ?
Atias acquiesça.
-   Cette blessure-là a été faite juste avant la mort. L’objet utilisé n’est pas spécialement coupant, il a plutôt déchiqueté que coupé la chair. Je ne vois vraiment pas ce qui a pu être utilisé pour faire une telle blessure. Par contre, l’os du visage a été griffé et ça a laissé des traces. Nous avons procédé à un prélèvement, mais je pense que ce sont des traces de rouille. Je connais bien toutes les bases de données des armes blanches. L’outil utilisé, c’est de l’artisanal. Tout ce que je peux donc affirmer pour l’instant, c’est qu’il est rouillé. Et que le tueur qui a fait ça, doit avoir d’autant plus de force que l’outil n’est pas très tranchant. Il a quand même découpé un morceau de chair.
L’assistant fit irruption dans la pièce. Il était essoufflé. Il tendit un dossier à son supérieur.
-   Voilà ce que vous m’avez demandé, Monsieur !
-   Merci Etienne. Vous aviez le temps, ce n’était pas la peine de courir. Allez donc faire une pause et vous empoisonner avec une de vos cigarettes. (Il lança un regard à Atias). Vous finirez ici plus tard.
-   Bien, Monsieur.
Etienne fit demi-tour et poussa la porte.
-   Etienne ! l’interpella Tavos.
-   Oui, Monsieur ? demanda-t-il en se retournant.
-   Ma carte, s’il vous plaît ?
-   Oh ! Excusez-moi, Monsieur. Je suis confus.
Il rougit jusqu’aux oreilles, fouilla frénétiquement dans ses poches. Il finit par en sortir la carte, qu’il rendit à son propriétaire, non sans manquer de la faire tomber. Tavos la récupéra.
-   Ce n’est vraiment pas grave, Etienne, le réconforta-t-il.
Ce dernier sortit de la pièce en continuant à s’excuser de façon incompréhensible. Le légiste fit glisser la carte dans sa poche et commença à parcourir le dossier que son assistant lui avait donné.
-   Il me semblait bien ! s’exclama-t-il au bout d’un moment.
-   Quoi ?
-   Il y a un mois, j’ai assisté à une autopsie faite par des élèves, sur un inconnu. Ils ont retrouvé la même blessure sous l’œil gauche. Je vais vérifier les photos mais je pense que les blessures seront identiques.
Il tourna rapidement les pages du dossier.
-   Ils ont bien confirmé le viol, continua Tavos. Par contre le corps n’a pas du tout été mutilé post mortem.
-   C’était ça ton impression de déjà-vu d’hier?
-   Il faut croire. J’en vois tellement.
-   Attends un seconde ! T’es pas en train de me dire ce que je crois que tu es en train de me dire ?
-   Tout ça mérite vérification, mais tu devrais sans doute prévenir le commissaire. Je suis pratiquement certain que ce n’est pas le premier.
-   C’est pas vrai, pas un tueur en série ! Pas à six mois de la quille !
-   Techniquement, il faut trois meurtres pour considérer que c’est un tueur en série.
-   Tu peux faire accélérer les examens ?
-   Je vais faire mieux que ça, je vais superviser le tout moi-même.
Cette phrase eut le don de rassurer Atias. Il aimait travailler avec Tavos.
-   Ok ! Si je résume. Ce mec que je cherche, en plus d’être éventuellement un tueur en série, il aurait de sacrés troubles de la personnalité. Enfin, d’après tout ce que tu m’as dit ! Le côté complètement imprévisible, méticuleux mais désordonné en même temps. Il nourrit peu sa victime et compense avec des médocs. Il la viole au point de lui déchirer les entrailles, mais lui badigeonne les poignets de pommade. Et il finit par la massacrer.
-   Ça résume grossièrement ce que j’ai dit! Mais je pense que nous ne sommes pas loin de la réalité, en effet.
-   Donc je recherche un grand malade !
Tavos prit le temps de réfléchir.
-   Oui ! finit par ajouter le légiste. Ou alors, il y a deux tueurs !
* * *



Les mains d’Etienne Rivol tremblaient encore. Le jeune assistant n’arrivait pas à se calmer. Il avait dû se dépêcher mais il était content d’avoir réussi son coup. Il pourrait dorénavant avoir un accès illimité à tous les niveaux du centre médico-légal, sans avoir à en demander l’autorisation. De toute façon, l’endroit où il voulait aller lui aurait été refusé.
Jamais il n’aurait pensé avoir une telle occasion. L’agent de sécurité avait été un peu réticent mais heureusement, il n’était pas le premier étudiant à demander une copie de sa carte d’accès. Certains d’entre eux s’étaient déjà vu refuser l’entrée au centre parce qu’ils avaient oublié leur carte. Ceux qui l’avaient perdue pouvaient même être bloqués plusieurs jours d’affilée, le temps que la demande de duplicata soit traitée et autorisée. Pour éviter de se retrouver dans ces situations, de nombreuses personnes avaient voulu faire des copies de leur carte. Ce qui avait développé un commerce parallèle lucratif pour un des surveillants. La copie des cartes d’accès était interdite, mais les fins de mois difficiles avaient eu raison de l’honnêteté de l’agent de sécurité, qui avait pris l’habitude de faire des doubles pour quinze euros. Chaque carte était personnelle et donnait accès à différents endroits de l’institut. Celle des étudiants était limitée au sas d’entrée, à leur vestiaire et à quelques salles de cours. Le badge de Loïc Tavos n’avait aucune limite.
Etienne retourna le morceau de plastique entre ses doigts, l’observant avec admiration. Il avait vraiment eu de la chance. Non seulement, Tavos lui avait confié sa propre carte, mais en plus, le bon surveillant était là ce matin et il avait fait la copie sans même vérifier son identité.
Il tenait entre ses mains le sésame qui lui permettrait dorénavant d’ouvrir toutes les portes. Il allait pouvoir mener son projet à terme.
Rien ne pourrait plus l’empêcher de réussir.



-5-
-   La culture ! Il n’y que ça de vrai ! C’est ce qu’il y a de plus important au monde! Et j’estime qu’il faut lire beaucoup pour se cultiver ! À la maison, ils ne regardent pratiquement jamais la télévision. Et encore, on contrôle ce qu’ils regardent. Moi, j’emmène Anne et Sylvain à la bibliothèque tous les mercredis !
C’est le genre de discours qu’Isabelle Rosen pouvait déclamer fréquemment à la sortie de l’école. Elle insistait systématiquement (voire même lourdement, selon certaines personnes) sur l’importance de la culture pour le bon développement des enfants et l’évidente soif d’apprendre des siens. Ce qui avait le don de provoquer des sentiments pour le moins mitigés chez les mamans qui se trouvaient à portée d’oreilles. Des sentiments qui pouvaient aller de la culpabilité (pour celles qui admiraient la dévotion de cette mère et qui se savaient incapable d’en faire autant), à la haine pure et simple (pour celles qui la trouvaient prétentieuse et qui lui jalousaient ce luxe qu’elle avait de ne pas avoir à travailler pour gagner sa vie). Leur esprit aurait été largement apaisé si toutes ces femmes avaient su, qu’en réalité, Isabelle n’avait jamais terminé un livre de sa vie (L’Arlequin qui prenait la poussière sur sa table de chevet, et qu’elle avait choisi pour la couverture sur laquelle un bel étalon aux longs cheveux blonds prenait une pose lascive, n’avait jamais été ouvert.)
En plus, le déplacement hebdomadaire à la bibliothèque était avant tout un prétexte qui lui permettait d’aller faire le point sur les derniers ragots avec Geneviève Pruveau, sa meilleure amie, qui travaillait là-bas. Isabelle Rosen était surtout secrètement soulagée que ses enfants l’accompagnent sans se plaindre. À sa grande surprise, ils avaient même l’air d’apprécier la visite. Et si les enfants Rosen adoraient tous les deux accompagner leur mère, c’était pour des raisons bien différentes.
À seize ans, en bon adolescent introverti et timide qui se respecte, Sylvain passait le plus clair de son temps libre le nez plongé dans les livres. Pendant que ses camarades de classe occupaient leur mercredi après-midi sur le terrain de foot ou à la piscine, lui préférait flâner dans les rayonnages de la bibliothèque, s’appliquant à choisir le livre qui l’accompagnerait pendant une semaine et qui lui permettrait de s’évader, de le faire rêver et de l’embarquer dans des aventures aussi extravagantes que variées. Il était capable de porter son choix sur des genres complètement opposés, se laissant d’abord interpeller par la couverture de l’ouvrage. Il en lisait ensuite la première page avant de se décider. C’était Madame Boutefeux, son professeur de français, qui lui avait donné cette technique de sélection, elle lui avait expliqué que si la première page le captivait, alors le reste du livre risquait de lui plaire aussi. Et jusqu’ici, la méthode ne l’avait jamais déçu.
Quant à Anne, sa petite sœur, elle adorait tout simplement l’endroit. Il lui donnait l’impression d’être une princesse, il est vrai que le lieu pouvait sembler magique pour une fillette de cinq ans. La bibliothèque municipale était installée au premier étage d’un ancien cloître, un vieux bâtiment imposant que les moines avaient occupé pendant plus de deux cents ans. Le silence y régnait toujours, puisque l’endroit abritait maintenant une institution qui déconseillait fortement l’échange de paroles. Pour y accéder, il fallait d’abord traverser une grande cour carrée, entourée de hauts préaux, puis monter un immense escalier de pierre en colimaçon. C’était un véritable château aux yeux de la petite fille. Si bien que pour parfaire l’expérience, elle exigeait de revêtir une de ses nombreuses robes de princesse à chaque fois que la petite famille se préparait pour sa visite hebdomadaire.
Ce mercredi-là, il pleuvait en abondance. Le choix du manteau qui protégerait la jolie robe d’Anne fut le sujet d’une crise qui finit dans les larmes et leur fit perdre beaucoup de temps.
Quand Isabelle coupa le contact de sa voiture sur le parking de la bibliothèque, ils avaient une heure de retard sur leur horaire habituel.
* * *



Anne se débarrassa de son manteau en arrivant au pied de l’immense escalier de marbre, le fourrant dans les bras de sa mère. D’une main, elle pinça le tissu de sa robe pour en remonter légèrement le bas avant de commencer à monter l’escalier. La robe, déjà un peu trop courte à l’origine, dévoila ses genoux écorchés. Isabelle observa sa fille en souriant et donna un coup de coude à Sylvain, il regarda lui aussi sa petite sœur avec amour et admiration. Anne marquait une pause à chaque marche.
-   Bon, dépêche-toi quand même ! s’impatienta sa mère. Tu nous as fait perdre assez de temps comme ça tout à l’heure.
-   Mais euh ! répondit Anne en lâchant sa robe.
La fillette souffla et monta le reste de l’escalier en faisait claquer bruyamment ses chaussures à chaque pas.
En arrivant dans la salle de lecture, elle se dépêcha de choisir un livre au hasard, le saisissant dans le premier bac à sa disposition. Elle le tendit aussitôt à sa mère, qui n’avait pas perdu de temps non plus et était déjà en grande discussion avec son amie.
-   J’ai cru que tu ne viendrais plus, lui dit Geneviève.
-   Oh, écoute, j’ai dû gérer une crise avant de partir…
Anne ne s’intéressa pas à la suite de la conversation. Elle se positionna à côté des deux femmes, croisa les bras et commença à patienter. Elle savait qu’elle devait attendre un peu avant de demander pour aller jouer dans l’escalier. Si elle posait la question maintenant, sa mère lui dirait d’attendre un peu et de profiter de l’endroit et des livres. Elle voulait s’éviter la remarque et attendit donc en observant la salle de lecture. Son frère n’avait toujours pas choisi son livre puisqu’il n’était pas encore installé dans son fauteuil habituel. Les lampes disposées sur les tables diffusaient une lumière chaude et confortable, comparé au temps gris qu’il faisait à l’extérieur. Le silence régnait dans la salle. Il n’était brisé que par le bruissement des pages que les gens tournaient et les murmures de la discussion de sa mère et de Geneviève qui faisaient pourtant attention à ne pas parler trop fort. Un vieil homme poussait un chariot rempli de livres. Il s’arrêta, en retira quelques-uns et disparut dans l’allée pour aller les ranger. Parmi les gens présents, Anne remarqua qu’un seul d’entre eux ne lisait pas, le monsieur avait pourtant ouvert une demi-douzaine de livres, il les avait étalés tout autour de lui. Anne eut l’impression qu’il s’était construit une barricade. Il occupait une table à lui tout seul, il écrivait très rapidement sur un bloc-notes et ne les regardait même pas. Il avait des petits écouteurs blancs dans les oreilles, ils étaient raccordés à son baladeur, posé sur la table à côté de lui. Du coin de l’œil, Anne vit Sylvain s’asseoir confortablement dans son fauteuil préféré. La petite fille décida qu’elle avait attendu assez longtemps. Elle se rapprocha de sa mère.
-   Maman ? murmura-t-elle.
Isabelle, concentrée sur ce que lui disait son amie, ne lui répondit pas.
-   Maman ? insista Anne en parlant un peu plus fort.
Soit sa mère ne l’entendait pas, soit elle avait décidé de l’ignorer, mais si Anne ne faisait rien, elle n’aurait pas le temps de jouer dans le grand hall. Elle réalisa qu’elle allait devoir employer la manière forte. Elle n’aimait pas ça car Sylvain lui avait déjà expliqué que les gens venaient ici pour être au calme et lire sans être dérangés. Et pour la fillette, ce que disait son grand frère était parole d’évangile. Mais la tentation fut trop grande.
-   Maman ! dit-elle à voix haute.
Elle fit sursauter sa mère et d’autres personnes dans la salle de lecture. Quelques têtes sortirent des livres. Un « chut » agacé se fit entendre. Sylvain se renfonça dans son fauteuil, remonta ses lunettes sur son nez et se cacha le visage derrière son livre. Seul l’homme avec ses écouteurs dans les oreilles ne sembla pas dérangé, il écrivait toujours frénétiquement.
-   Non, mais tu n’es pas bien de parler aussi fort ! réagit sa mère, réalisant que c’était compliqué de crier à voix basse.
-   Mais tu ne me répondais pas, se justifia Anne. Je peux sortir ?
Isabelle soupira. Elle chercha son fils du regard et s’approcha rapidement de lui, Anne la suivit de près.
-   Sylvain, mon grand?
-   Mmmh, fit-il sans lever les yeux de son livre.
-   Tu veux bien aller avec Anne dans le hall, s’il te plaît ?
Sylvain leva les yeux et observa sa sœur qui s’était parée de son plus grand sourire, laissant apparaitre le trou qu’elle avait entre deux dents. La petite souris était passée trois jours plus tôt. Il soupira mais ne put s’empêcher de sourire.
-   Bon. Allez, viens ! dit-il en se levant.
-   Ouais ! fit Anne, levant un poing en signe de victoire.
-   En silence, fit Sylvain en lui faisant les gros yeux.
-   D’accord, répondit Anne d’une voix quasiment inaudible.
Ils se dirigèrent tous les trois vers le bureau de Geneviève et Sylvain fit scanner son livre.
-   Quel beau jeune homme il commence à faire, dit Geneviève à Isabelle, si seulement j’avais dix ans de moins !
-   Et moi, vingt de plus ! répondit Sylvain.
-   Petit con, va ! sourit Geneviève en lui tendant son livre. Allez, sauve-toi !
-   Sylvain n’ouvre pas beaucoup la bouche, dit Isabelle en regardant son fils avec admiration, mais quand il le fait, ce n’est pas pour rien.
Anne avait déjà pris la main de son frère et le trainait vers la sortie
-   Merci, à la semaine prochaine ! dit Sylvain.
-   C’est ça ! répondit Geneviève, amusée.
-   Au revoir Geneviève, lança Anne gaiement, en faisant signe à la bibliothécaire.
-   Au revoir, ma puce. Sois prudente dans l’escalier.
Sylvain et Anne disparurent derrière la porte. Isabelle et Geneviève reprirent leur conversation comme si elles n’avaient même pas été interrompues.
* * *



Toujours installé à la table de travail, l’homme qu’Anne avait observé peu de temps avant, s’arrêta d’écrire quand la musique de son baladeur se coupa. Il leva les yeux pour regarder l’horloge. Il était presque dix-huit heures. La bibliothèque fermait dans un quart d’heure, il devait se dépêcher. Un à un, il ferma les livres qu’il avait étalés autour de lui, les réunissant en une seule pile. Il rangea ensuite son bloc-notes et son stylo dans un sac en cuir. Il se leva, en prenant garde de ne pas tirer sur le fil de ses écouteurs toujours ancrés dans ses oreilles, enfila son manteau et glissa son baladeur dans une des poches intérieures. Il mit la bandoulière de sa besace autour de son torse, tout en s’éloignant de la table. Il passa devant le vieil homme au chariot sans le regarder. Le bibliothécaire, voyant qu’il avait laissé ses livres sur la table, soupira en secouant la tête.
L’homme se dirigea vers la sortie, ignorant Isabelle et Geneviève, toujours en grande discussion, en passant devant le bureau. En le voyant s’approcher de la porte, Geneviève lui fit un petit signe de la main.
-   Bonne soirée, Monsieur !
Il ne répondit pas et sortit de la bibliothèque. Geneviève se retourna vers son amie.
-   Quel homme désagréable ! Ni bonjour, ni au revoir ! Et ça fait six mois qu’il vient tous les mercredis ! Je te jure, il y a des moments, je ne sais pas pourquoi je me fatigue à être aimable.
-   Il ne t’a peut-être pas entendue, il avait des écouteurs sur les oreilles !
-   Pfff ! Tu parles !
-   C’est dommage, il est plutôt beau gosse. Un peu maigrichon, mais beau gosse quand même.
-   Oh, que tu es bête !
Les deux amies gloussèrent comme des adolescentes.
* * *



-   Oh, non. Monsieur le pirate, je vous en prie ! Pitié ! Ne me faites pas de mal ! Pitié !
Sylvain sourit en entendant sa sœur. Elle se prenait vraiment au sérieux. Il était assis sur la plus haute marche de l’escalier, tournant le dos à la porte de la bibliothèque. Il quitta son livre des yeux pour jeter un œil sur sa sœur. Anne s’agrippait à la rambarde en fer forgé d’une main, l’autre était posée sur son front. Il aurait parié cher qu’elle se prenait pour l’héroïne de « Pirates des Caraïbes », pendant l’attaque du palais, au début du film.
-   Pitié, pitié, fit elle en feignant de s’évanouir.
Sylvain pouffa de rire. Anne se retourna vers son frère.
-   Mais, euh ! T’arrêtes de te moquer de moi, ou j’vais l’dire à maman.
Sylvain posa son livre sur la marche et leva une main en l’air, lui faisant prendre une forme de crochet. Il se déforma le visage d’une grimace et commença à parler en prenant une voix de pirate.
-   Oh ! Mais j’me moque pas d’vous, princesse ! J’pensais juste à la rançon qu’j’allais demander !
Il descendit les quelques marches qui le séparaient de sa sœur et la prit dans ses bras, la soulevant du sol. Anne hurla de rire quand il commença à la chatouiller. Elle était surprise que son frère joue avec elle comme ça. Pas parce qu’il ne le faisait jamais, mais parce qu’il le faisait rarement, surtout s’il risquait de se faire surprendre. Elle vénérait son frère mais le trouvait souvent trop sérieux devant ses parents et en public. Elle était trop jeune pour comprendre les tourments de l’adolescence.
-   Ah ! cria Anne en pouffant de rire. Arrête, arrête !
-   T’as pas dit pitié ! lui répondit son frère en continuant de plus belle.
Ils sursautèrent tous les deux en entendant la porte claquer derrière eux. Sylvain déposa sa sœur sur le sol et ils se retournèrent brusquement. L’homme au baladeur se tenait en haut de l’escalier. Instinctivement, dans un réflexe de protection, Sylvain posa une main sur la poitrine de sa sœur et la fit reculer.
-   Ouf ! C’est pas Maman. T’aurais eu l’air bête, sinon ! pouffa Anne.
L’homme commença à descendre l’escalier sans se préoccuper d’eux. Sylvain fit reculer Anne derrière lui pour libérer le passage.
-   Au revoir, Monsieur ! fit joyeusement Anne.
Sylvain fit les gros yeux à sa petite sœur et la saisit par le bras pour essayer de lui faire remonter les marches.
-    Laisse le tranquille, lui murmura Sylvain.
Anne haussa les épaules. L’individu avait pratiquement parcouru la moitié de l’escalier.
-   Vous nous avez fait peur, Monsieur ! continua la gamine.
Il s’arrêta soudainement et se retourna vers la petite fille.
-    J’ai cru que vous étiez un méchant pirate, ajouta-t-elle d’une voix basse et complice.
-    Mais arrête enfin ! lui ordonna Sylvain.
L’homme enleva ses écouteurs et posa son regard sur Sylvain.
-   Je dois la surveiller, mais ce n’est pas facile ! se justifia l’adolescent.
Une dame monta l’escalier, elle passa devant le trio en leur servant un sourire pincé et entra dans la bibliothèque. L’homme posa son regard sur Anne.
-   Comment tu t’appelles ? lui demanda-t-il.
-   Anne, répondit-elle enjouée.
-   Ne vous inquiétez pas, Princesse Anne ! dit-il en clignant de l’œil. Je ne suis pas un méchant pirate !
Anne se couvrit la bouche d’une main et pouffa de rire.
-   Et surtout, obéis à ton grand frère ! ajouta-t-il. C’est important d’écouter son grand frère.
-   D’accord ! gloussa-t-elle.
Il remit ses écouteurs dans le creux de ses oreilles, se retourna et descendit l’escalier. Anne leva la tête pour regarder son frère.
-   Ben tu vois, il n’est pas méchant !
L’homme se tourna à nouveau et ses yeux croisèrent ceux de l’adolescent. Sylvain crut voir une ombre passer dans son regard et pendant une fraction de seconde, il eut l’impression que quelque chose changeait sur son visage, le rendant menaçant. L’adolescent frissonna et serra sa petite sœur contre lui. Puis l’homme lui adressa un sourire discret en ouvrant la porte qui menait à la cour et Sylvain se dit qu’il avait trop d’imagination.
* * *



La porte de la bibliothèque se referma derrière lui, il s’engagea dans la petite cour qui menait au parking, faisant crisser les cailloux sous ses pas. La pluie s’était enfin arrêtée, mais comme son baladeur ne diffusait plus de musique depuis un moment, il pouvait entendre les gouttes d’eau qui dégoulinaient encore du toit.
Il s’arrêta soudain en fronçant les sourcils et fit lentement un tour sur lui-même pour examiner la cour et les préaux qui l’entouraient. Il faisait sombre, pas suffisamment pour déclencher l’éclairage automatique de la ville, mais dans la lueur déclinante du jour, ceux-ci étaient plongés dans la pénombre. Il n’y avait personne. Ou plutôt, se corrigea-t-il mentalement, il ne voyait personne. L’impression d’être observé, qu’il venait de ressentir, ne le quitta pas pour autant. Il reprit sa marche et sortit de la cour, accélérant le pas afin de rejoindre sa voiture sur le parking, tout en fouillant ses poches pour en sortir ses clefs. Il déverrouilla sa portière en lançant des regards furtifs tout autour, persuadé que quelqu’un s’approchait de lui. Au moment où il ouvrit celle-ci, les lampadaires se mirent à cliqueter au-dessus de lui. Tout le parking commença à s’illuminer d’une lueur blafarde. Il cligna plusieurs fois des yeux pour s’habituer à la lumière. Il jeta son sac sur le siège passager et mit un pied à l’intérieur de l’habitacle, mais ne put résister à l’envie d’observer encore les alentours avant de monter. Une demi-douzaine de véhicules attendait leurs propriétaires. Ils semblaient tous être vides. Au fond du parking, un des lampadaires ne s’était pas mis en route en même temps que les autres, laissant une zone d’ombre au milieu de laquelle se trouvait un abribus. Il plissa les yeux essayant en vain de percer l’obscurité. Sans succès, il abandonna. Il s’installa rapidement au volant de sa voiture, claquant vivement la portière et enclencha la fermeture centralisée. Il mit le contact, alluma les phares et actionna les essuie-glaces. Avant de passer la marche arrière, il mit en route l’autoradio et commença à chantonner au rythme de la musique pour se rassurer. Il sortit de sa place de stationnement en reculant, passa la première et suivit les flèches vers la sortie. Il tendit un bras vers le tableau de bord pour augmenter le volume de la musique. Pendant la fraction de seconde où ses yeux se posèrent sur l’autoradio pour trouver le bon bouton, les phares de sa voiture percèrent subrepticement la zone d’ombre laissée par le lampadaire en panne et éclaboussèrent les parois vitrées de l’abribus. Il quitta le parking sans voir le reflet de la silhouette qui l’observait de l’autre côté.
* * *



-   Maman !
Anne tira d’un coup sec sur la manche du pull de sa mère.
-   Oui, ma chérie, on va y aller ! répondit Isabelle sans regarder sa fille.
-   Maman, insista timidement Anne. Sylvain est parti avec un monsieur.
-   Oh ! Anne, mais enfin qu’est-ce que tu racontes encore ?
Isabelle baissa les yeux vers sa fille. Le petit menton d’Anne tremblait, elle pleurait. Une tache rouge s’étendait sur le bas de sa robe de princesse. Isabelle s’accroupit et souleva l’extrémité du vêtement. Un des genoux de la petite était égratigné et saignait abondamment.
-   Ma chérie ! Mais qu’est-ce-qui s’est passé ? demanda Isabelle.
Anne laissa échapper un sanglot, elle se jeta dans les bras de sa mère et éclata en larmes.
* * *



Après quelques heures de recherche, on retrouva les vêtements de Sylvain. Ils étaient pliés et emballés dans son manteau, sous le banc d’un abribus, sur le parking de la bibliothèque.
* * *



Dans les nuits d’insomnie qui suivirent l’enlèvement de Sylvain, Isabelle fut obligée de réconforter sa fille à maintes reprises. Anne se sentait responsable de la disparition de son frère.
-   Il est sorti pour me surveiller ! Si je n’avais pas voulu jouer dans l’escalier, ça ne serait pas arrivé. Et Sylvain serait encore avec nous, et il aurait pu me raconter mon histoire ce soir. Il sait bien faire les voix, lui ! Et papa me parle plus et…
-   Chut, ma puce, dors !
Isabelle l’embrassa sur le front en la berçant doucement. C’était tout ce qu’elle pouvait faire pour réconforter la petite. Car au fond d’elle-même, elle ne pouvait s’empêcher de se demander si les choses se seraient passées différemment s’il n’avait pas plu ce mercredi-là. Et s’ils n’étaient pas arrivés en retard à la bibliothèque. Ou si elle avait décidé que sa discussion hebdomadaire pouvait attendre une autre semaine.
Hervé, son mari, n’avait plus adressé la parole à personne, ni à elle, ni à sa fille, depuis que la police avait retrouvé les vêtements de Sylvain. Il s’était laissé tomber sur une chaise de la cuisine et avait fixé le vide sans dire un mot. Il s’était enfermé dans un mutisme alarmant, il n’était pas venu se coucher cette nuit là et quand elle s’était levée le lendemain matin, il était déjà parti travailler.
* * *



Les parents de Sylvain revirent leur fils plusieurs semaines plus tard, quand ils furent obligés d’identifier son corps à la morgue. Hervé n’oublierait jamais la sensation qui l’avait parcouru quand l’homme en blouse blanche avait soulevé le drap recouvrant le cadavre. Il avait été pris d’un accès de soulagement et d’espoir car il n’avait pas reconnu son fils sur le champ. Celui-ci avait le visage beaucoup plus creusé et était extrêmement pâle, presque translucide. Mais malheureusement c’était bien lui, il avait en fait perdu beaucoup de poids. Le chagrin s’était rapidement réinstallé par vagues.
Sylvain avait une cicatrice en forme de larme sous l’œil gauche. Son père en ferait des cauchemars, dès qu’il fermerait les yeux, jusqu’à la fin de ses jours.
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-   J’en ai déjà plein les bras ! Mais c’est gentil d’avoir pensé à moi, je te remercie quand même !
-   Oh, Cédric ! Merde ! Réagis pas comme ça. Sois sympa, s’il te plaît !
-   Je ne peux rien pour toi, mon vieux. Et même si je pouvais, il faudrait déjà que le commissaire soit d’accord !
Le commandant Jules Atias venait de demander à son collège, le capitaine Cédric Serval, s’il voulait bien prendre le lieutenant stagiaire François Dufort dans son équipe. Le commandant avait horreur de supplier, mais il n’avait décidément plus la patience de former la relève et encore moins après l’incident de l’autopsie. Il n’avait malheureusement pas obtenu la réponse qu’il aurait voulu entendre.
-   Franchement, t’es pas sympa, merde. Je suis à six mois de la quille ! Je pourrais me passer de ça.
-   Tu sais très bien que de toute façon, il te faut un coéquipier. En plus, tu as merdé mon vieux. Tu aurais pu lui éviter l’autopsie, à ton bleu.
-   Oh, c’est bon avec ça, il fallait bien qu’il y passe un jour ! Mon bleu, ajouta-t-il en soupirant, tu parles !
-   Peut-être pas pour son deuxième jour ! lui rétorqua Serval. Mais vois les choses du bon côté, s’il est aussi terrible que tu le dis et qu’il reste avec toi jusqu’à ton départ, tu vas vraiment apprécier la retraite.
Serval mit une tape dans le dos de son collègue et alla ouvrir la porte de son bureau.
-   Bon, on nous attend ! On y va ?
-   Ouais, on y va ! répondit Atias agacé.
Les deux hommes sortirent dans le couloir. Dufort s’était installé sur un banc en attendant Atias. Il avait posé les coudes sur ses cuisses et il se massait lentement les tempes. Il se redressa en les entendant sortir. Il était encore très pâle. La pommade mentholée qu’il s’était mis plus tôt sous le nez lui avait irrité le dessus de la lèvre. Atias réprima un sourire. Il lui fit signe de les suivre.
-    Réunion dans le bocal, lui annonça-t-il en claquant des doigts. Tu va rencontrer le commissaire.
Dufort se leva précipitamment, en essayant de ne pas perdre l’équilibre, il avait encore la tête qui tournait. Il leur emboita le pas. Il ne voulait pas se faire semer. Le commissariat était un véritable dédale de couloirs. Il avait l’impression d’évoluer dans un labyrinthe à chaque fois qu’il se déplaçait. Ils saluèrent quelques collègues au passage. François espéra que son aventure du matin ne se lisait plus trop sur son visage. Il se donna discrètement des petites claques sur les joues pour leur rendre un peu de couleur. Il ne voulait pas donner une mauvaise première impression au commissaire. Ils s’arrêtèrent enfin et il comprit pourquoi Atias avait parlé de bocal. Le bureau du commissaire était composé de quatre murs de verre qui montaient jusqu’au plafond. Un grand cube de verre situé au cœur du poste de police. Mis à part cette particularité, le bureau ressemblait à n’importe quel autre bureau du commissariat. Le mobilier était sans fioriture, Dufort nota qu’il n’y avait aucun objet personnel, même pas un cadre sur le bureau. À l’intérieur du bocal, un homme d’une trentaine d’années, au teint hâlé et aux cheveux noirs était en grande discussion avec une femme à la silhouette élancée, elle devait avoir une quarantaine d’années. Elle portait un pantalon noir et un gilet de costume sans manche de la même couleur, au-dessus d’un chemisier blanc. Ses longs cheveux roux étaient négligemment remontés en chignon. Les mains dans les poches, elle écoutait l’homme en acquiesçant de la tête et avait l’air fortement contrariée.
-   Je ne pourrais vraiment pas avoir un bureau comme ça, commenta Atias.
-   C’est la nouvelle politique ! On ne cache rien. Le ministère veut une police transparente ! commenta Serval en levant les yeux au ciel.
-   Tu parles ! Et comment tu fais pour te curer le nez ou te gratter le cul ? ajouta Atias en rigolant tout seul à sa propre blague.
Serval observa son collègue d’un air dépité.
-   Parce que ça te gêne de faire tout ça en public en temps normal ? rétorqua-t-il.
-   Non, pas vraiment ! rigola Atias. Pourquoi il n’y a que nous à ce débriefing ?
-   Aucune idée ! répondit Serval.
-   Tu sais avec qui elle discute ?
-   Non !
-   Tu sais rien quoi !
-   À ce stade? Autant que toi, mon vieux.
Dufort fronça les sourcils. « Elle ? se demanda-t-il ». Et il remarqua la plaque sur la porte du bureau.
 
Clémence Posy
Commissaire Divisionnaire
 
« Le commissaire est une femme. Merde, on dit comment déjà ? Madame Le commissaire ou Madame La commissaire ? »
La conversation à l’intérieur du bocal s’arrêta. Le commissaire avait remarqué la présence de leur petit groupe et leur fit signe d’entrer.
-   Après toi, fit Atias à Serval, s’écartant de la porte pour céder le passage à son collègue.
Serval entra dans le bureau, Atias et Dufort lui enfilèrent le pas. Le commissaire posa les fesses sur son bureau et croisa les bras. L’homme avec qui elle parlait se mit légèrement en retrait.
-   Bonjour, messieurs, fit-elle d’un ton sec.
Ils la saluèrent et s’alignèrent en face du bureau. Le commissaire prit un dossier sur son bureau. Elle en parcourut les pages et le referma.
-   Lieutenant Stagiaire François Dufort ? C’est bien ça ?
Dufort se racla la gorge, il ne s’était pas attendu à ce qu’elle lui adresse la parole.
-   Oui, madame…euh… commissaire !
Il avança en tendant la main, regrettant immédiatement de ne pas l’avoir préalablement frottée sur son pantalon et espérant qu’elle ne serait pas trop moite. Il s’attendit à une poignée de main molle mais elle fut ferme et brève. Il vint se replacer à côté d’Atias.
-   Je suis désolée de ne pas vous avoir accueilli moi-même, mais j’étais pas mal occupée. Vos deux premiers jours se sont bien passés ?
-   Justement, il faut qu’on en parle, répondit Atias à la place du lieutenant.
-   Ce n’est pas à vous que je m’adresse, commandant.
Elle lui avait répondu sans le regarder. Ses yeux n’avaient pas quitté Dufort qui commença à se sentir mal à l’aise.
-   Alors, lieutenant ? reprit-elle. Vous n’avez rien fait contre votre gré ce matin ?
-   Décidément, les nouvelles vont vite ! commenta Atias.
Le commissaire ignora la remarque d’Atias. Le regard de Dufort passa de son collègue à sa supérieure. Il hésita un moment, persuadé que ses paroles pèseraient lourd dans son avenir.
-   Non, Madame, finit-il par répondre. On ne m’a pas obligé à faire quoi que se soit.
La commissaire sembla surprise de la réponse du lieutenant. Atias jubilait, il se para de son plus beau sourire et lui lança un regard de défi. Leurs yeux se croisèrent un long moment. Le silence devint pesant et Dufort se demanda s’il avait pris la bonne décision.
-   Tu me saoules ! lâcha-t-elle enfin à Atias. Tu peux comprendre ça ?
-   Oh, écoute, Clémence…
-   Bon ! On verra ça plus tard, Commandant Atias, l’interrompit-elle. Ce qui m’importe surtout, c’est de savoir où vous en êtes dans vos affaires respectives en ce moment.
Atias et Serval échangèrent un regard.
-   À toi l’honneur ! dit Atias à Serval. Commence !
-   Comme tu es galant aujourd’hui, commenta son collègue.
Le regard de Serval passa du commissaire à l’homme qui se tenait derrière elle.
-   Ne vous inquiétez pas, Capitaine, le rassura-t-elle. Vous pouvez parler.
-   Ok. On a réussi à interpeller l’agent immobilier avant-hier. Il a tout déballé pendant l’audition. On a les aveux qu’il nous fallait et …
-   Excusez-moi, Serval ! l’arrêta le commissaire. Je n’ai pas été claire. J’ai besoin de savoir où vous en êtes dans votre affaire de disparition. L’affaire Vigno, si mes souvenirs sont bons.
-   Ah ! ...euh… C’est une affaire qui remonte à presque trois semaines. Ce n’est plus réellement une affaire en cours. Elle n’est pas classée non plus mais on n’a pas réussi à obtenir beaucoup d’informations. On reste cependant sur la thèse de l’enlèvement, étant donné qu’on a retrouvé ses vêtements et ses effets personnels.
-   C’était quoi cette affaire ? demanda Atias.
-   Jérémie Vigno, expliqua Serval, un homme blanc de dix-neuf ans. Il a disparu il y a deux ou trois semaines environ. Quelqu’un nous a ramené ses vêtements au commissariat. Il y avait ses papiers et son téléphone aussi. Il a été vu pour la dernière fois en sortant d’une boîte gay. On n’a rien trouvé. Personne ne se souvient de rien, personne n’a pu nous donner d’informations sur la personne avec qui il a quitté la boîte. On n’a pas réussi à avoir plus de renseignements. Il y avait un peu de sang sur ses vêtements. On a pu faire des prélèvements chez lui et comparer les ADN. C’était bien son sang.
-   Faut vérifier évidemment, mais ça pourrait coller avec le corps qu’on a retrouvé hier. Ça concorde pour l’instant. La description de la victime, les dates.
-   Comment se fait-il que le capitaine Serval n’ait pas été appelé sur l’affaire hier soir ? s’enquit le commissaire.
-   J’en sais rien, moi ! rétorqua Atias. D’autant que ça m’aurait arrangé ! Je devais lui en parler mais je n’ai pas eu le temps.
-   Dans quel état était le corps ? demanda le commissaire.
-   Dans un sale état. Il a été violé plusieurs fois. Il est mort étranglé et il a été lardé de coups de couteau après.
-    Avait-il une blessure sous l’œil gauche ?
Tous les regards se tournèrent vers l’homme qui était resté silencieux jusqu’ici. Atias plissa les yeux et observa celui qui venait de lui poser la question. Il était assez grand. Avec son teint hâlé, ses fins cheveux noirs qui lui tombaient jusqu’aux épaules et sa silhouette musclée, on se serait plus attendu à le rencontrer sur une plage, avec un surf sous le bras, que vêtu de noir dans un commissariat de police. Ses yeux vert pâle étaient fixés sur le commandant. Il ne semblait pas intimidé par le vieux flic. Il attendait une réponse à sa question et paraissait même bouillir d’impatience. Cependant il allait devoir attendre, car Jules Atias n’aimait pas que l’on s’adresse à lui sans s’être au préalable présenté. Le commandant trouvait ça impoli, mais surtout suspect. Pour lui, ne pas révéler immédiatement son identité, c’était cacher quelque chose. Mais ce qui le dérangeait par-dessus tout, c’était que le jeune con avait eu le culot de lui poser une question qui portait sur un point crucial de son enquête. Cette blessure lui avait semblé être un élément important. Il avait senti dans ses vieilles tripes de flic qu’elle n’était pas anodine. Il n’avait même pas eu l’intention d’aborder le sujet avec sa supérieure. Comment son interlocuteur pouvait-il en savoir autant ? Décidément, il ne l’aimait pas.
-   Vous êtes qui exactement ? demanda-t-il sans chercher à cacher son agacement.
L’homme ouvrit la bouche pour répondre mais c’est le commissaire qui mit fin au questionnement.
-   Je vous présente le détective Norman Baker, expliqua-t-elle. Il nous arrive tout droit de la police londonienne. Il a relevé ici des faits identiques à une affaire qu’il a menée en Angleterre et qui concerne vos enquêtes respectives. Il a pris l’initiative de me prévenir, il insiste lourdement et de façon constante depuis deux semaines sur le fait que le tueur se soit déplacé de Londres jusqu’ici. Commandant Atias ? Vous voulez bien répondre à sa question ? J’ai hâte de savoir si je vais bientôt avoir la paix ou non.
Les yeux du commandant passèrent du commissaire au détective anglais. Atias se rendit compte que l’attente semblait insupportable à Baker, son regard en devenait pratiquement implorant.
-   Oui ! confirma-t-il. La victime a bien une blessure sous l’œil gauche.
-   En forme de larme ? s’enquit de nouveau le détective Baker.
Sa voix tremblait légèrement. Atias hésita une nouvelle fois, il trouvait que ce Baker en savait trop.
-   Effectivement, une blessure en forme de larme.
-   Et merde, souffla le commissaire.
Les épaules du détective Baker, qui était resté stoïque jusqu’ici, s’affaissèrent.
-   Désolé d’en rajouter, madame le commissaire, reprit Atias, mais ce n’est pas tout. Loïc Tavos doit me faire parvenir les dossiers et on attend encore des résultats d’analyse, mais il pense que c’est le deuxième.
Baker posa une main sur le bureau comme pour garder l’équilibre. On pouvait lire sur son visage un mélange de déception et de soulagement.
-   Commissaire, vous permettez ? demanda-t-il.
-   Je vous en prie, lui répondit le commissaire.
Elle se redressa, l’invita à prendre sa place d’un geste de la main et fit le tour de son bureau pour venir s’asseoir dans son fauteuil.
Elle connaissait l’histoire que le détective allait leur raconter. Elle était même fatiguée de l’entendre depuis deux semaines. Il lui rabâchait la même chose depuis qu’il l’avait abordée à la sortie du commissariat. Il y avait une telle conviction dans ce qu’il avançait qu’il avait réussi à la persuader que quelque chose était en train de se tramer. Par instinct, elle ne laissait jamais rien au hasard. Elle ne se serait jamais pardonné d’être passée à côté d’une affaire qui aurait pu encore coûter des vies. Il l’avait mise en garde. Mais par-dessus tout, c’est la souffrance qu’elle avait ressentie en lui qui l’avait persuadée. Elle ne doutait pas de Baker même si elle espérait qu’il se trompait. Officiellement, elle n’avait rien fait pour l’empêcher de mener son enquête en France. Elle risquait gros mais elle en assumait la responsabilité. Elle lui avait juste demandé de la tenir informée régulièrement et il l’avait fait. Tous les jours. Il avait tellement bien fait son travail que c’est lui qui l’avait prévenue de la découverte du corps. C’est pour ça qu’il était là ce matin. Et c’est pour ça qu’elle avait convoqué les personnes concernées. Et ce que venait de dire Atias confirmait malheureusement les mises en garde du jeune détective.
Baker s’avança et prit la parole. Il avait une voix douce et calme. Il parlait avec un léger accent anglais mais son français était impeccable.
-   Il y a trois ans, j’étais en poste dans la banlieue de Londres, j’ai travaillé sur le meurtre de Matthew Shepp, un homme de vingt-cinq ans retrouvé nu dans une vieille usine désaffectée. Son corps était suspendu par les poignets à de grosses chaînes métalliques. Le coroner a conclu à une mort par strangulation. Il avait été violé, plusieurs fois. Il n’a relevé aucune blessure particulière, mis à part celle en forme de larme sous l’œil gauche. Matthew Shepp avait été porté disparu onze jours plus tôt, on avait retrouvé ses vêtements dans une ruelle près de son appartement. Ce détail est important. Ses vêtements avaient été pliés et enveloppés dans sa chemise, les bras de la chemise avaient été noués pour fermer le paquet. À l’intérieur, on a aussi retrouvé son téléphone, un peigne et son portefeuille. Malgré une recherche intensive, nous n’avons pas retrouvé l’assassin. L’affaire a été classée. Les responsables de l’enquête ont conclu à un jeu sadomasochiste qui aurait mal tourné.
Le détective s’interrompit. Pendant un court instant, Dufort eut l’impression qu’il allait pleurer.
-   Pour des raisons personnelles, continua-t-il, j’ai continué l’enquête...
-   Pour quelles raisons ? l’interrompit Atias.
-   Matthew était mon ami. Je connaissais bien sa famille, et j’ai voulu leur apporter un peu de paix d’esprit et de réconfort en retrouvant son meurtrier. En poussant mes recherches, j’ai réussi à retrouver quatre affaires dont les victimes avaient la même blessure sous l’œil gauche, mais aucun des comptes rendus ne relatait les circonstances de leur disparition. D’un autre côté, j’ai découvert douze cas d’enlèvements de personnes dans lesquels les vêtements ont été retrouvés pliés et emballés dans le pull, la chemise ou le manteau de la victime en nouant les manches. Ces victimes n’ont jamais été retrouvées. Je n’ai malheureusement pas pu faire de lien entre les quatre meurtres et les douze disparitions.
-   Vous pensez donc qu’il y a déjà eu seize victimes ? s’exclama Dufort.
Le commandant Atias observa le jeune lieutenant l’air surpris.
-   Oui, seize dont j’ai retrouvé les traces en tout cas, répondit Baker, sur une période de quatre ans. Je n’ai rien retrouvé au-delà. J’ai bien évidemment apporté mes conclusions d’enquêtes à mes supérieurs.
-   Et alors ? demanda Atias.
-   Ils n’ont pas donné suite…et j’ai été mis à pied.
-   Et ben ! Ils ne plaisantent pas chez vous !
-   Ils ont trouvé que c’était trop tiré par les cheveux. Je n’ai pu faire aucun lien entre les disparitions et les meurtres. La seule fois où on a retrouvé les vêtements et la blessure, c’était pour le meurtre de mon ami. Pour eux, il n’y avait pas suffisamment de preuves.
-   Ok, mais pourquoi une mise à pied ?
Baker baissa les yeux.
-    J’ai mené les enquêtes et utilisé des ressources sans autorisation, avoua-t-il.
-   Ah quand même ! s’exclama Atias.
-   Après le meurtre de mon ami, il n’y a plus eu d’autres victimes, ni de disparitions. J’en ai conclu qu’il était arrivé quelque chose au tueur, qu’il était parti. J’ai, dans un premier temps, élargi les recherches à toute l’Angleterre et ensuite aux pays voisins. Un ami informaticien a créé pour moi un programme qui recherche mondialement les faits frappants de l’affaire. Quand j’ai vu l’avis de recherche de Jérémie Vigno, je suis aussitôt venu en France.
-   Dans les conclusions des affaires que vous avez retrouvées, il y avait des suspects ?
-   Non. Jamais ! Aucune empreinte et aucune trace ADN, non plus. Absolument rien. C’est la première fois que je suis sur une piste fraiche.
Baker baissa à nouveau la tête. Tout le monde était en train de réfléchir. Atias avait sorti son calepin pour vérifier ses notes. Le commissaire se leva.
-   Bon ! fit-elle. La première des choses à faire, est de vérifier l’identité de votre victime. Ça nous permettra d’envisager la suite. Si ça concorde, il faudra remonter en arrière dans les archives, vérifier les dossiers de meurtres et de disparitions et essayer de trouver des points communs avec l’affaire en cours. Capitaine Serval ?
-   Oui ?
-    Vous vous chargerez de cette partie.
-   Bien, Commissaire ! répondit Serval de façon presque militaire.
-   Vous travaillerez avec le lieutenant Dufort. Sa nature un peu plus…fragile sera épargnée !
Dufort ouvrit la bouche de surprise. Atias eut du mal à cacher son soulagement et ne put retenir un sourire.
-   Et oui, lieutenant ! continua le commissaire. Même si vous êtes allé de votre plein gré à l’autopsie de ce matin. Ce dont je doute encore ! Je ne peux me permettre de laisser un de mes hommes montrer un tel signe de faiblesse. Vous continuerez votre formation avec les cadavres à travers les photos des dossiers que vous allez éplucher.
Dufort baissa les yeux. Il se dit que cette aventure allait marquer sa carrière de façon indélébile.
-   Quant à vous, commandant Atias ! Vous allez continuer l’enquête sur le terrain.
-   Seul ?
-   Pour des raisons évidentes, l’implication du détective Baker doit rester officieuse, je ne peux pas prendre le risque d’en parler à d’autres personnes. Vous trois, c’est déjà bien suffisant. Apportez-moi davantage de preuves et je pourrai en parler au parquet et rendre la présence du détective officielle.
-   Donc, je travaillerai seul ?
Atias souriait. Le commissaire se plaça bien en face de lui et croisa les bras.
-   Non ! déclara-t-elle. Vous travaillerez avec le détective Baker. Considérez-le comme un conseiller extérieur. Et essayez d’agir dans la plus grande des discrétions. Messieurs, notre rôle ici est de résoudre cette affaire pour en empêcher d’autres. Merci de faire de votre mieux et de mettre votre fierté dans votre poche. Vous allez collaborer étroitement à trois…à quatre, corrigea-t-elle en regardant Baker, pour la bonne cause.
Elle se dirigea vers la porte et l’ouvrit, puis vint s’asseoir à son bureau.
-   Je pense que nous avons tous beaucoup de travail, déclara-t-elle en leur montrant la porte ouverte d’un signe de tête. Organisez-vous comme vous le souhaitez, à partir du moment où vous le faites dans la discrétion.
Serval et Dufort sortirent sans dirent un mot.
-   Merci, dit Baker au commissaire.
-   Prouvez-moi que j’ai eu raison de vous faire confiance et je serai la première à vous remercier, détective Baker ! lui répondit le commissaire.
Il acquiesça en souriant et sortit à son tour. Atias se dirigea vers la porte qu’il referma au lieu de sortir du bureau et revint vers le commissaire.
-   Ça m’aurait étonnée, fit-elle en croisant les bras et en s’enfonçant dans son fauteuil.
Atias posa ses mains sur le bureau et la fixa droit dans les yeux.
-   Retire-moi de ce dossier, Clémence.
-   Non ! répondit-elle. Tu es sans aucun doute le plus chiant de mes hommes, mais tu es aussi un des meilleurs. Et j’ai besoin des meilleurs pour en finir au plus vite.
-   Mais enfin, si le rosbif a raison, on parle d’un tueur en série ! Tu sais le temps et l’énergie que ça peut prendre.
-   Justement ! Ça te motivera à aller plus vite.
-   Je lui fais pas confiance, en plus. C’est un peu commode sa façon d’arriver comme ça sur l’affaire, non ?
-   Je sais ! Mais il sait trop de choses pour qu’on néglige ses conseils. C’est pour ça que je veux que tu travailles avec lui. Puisque tu te méfies de tout le monde, tu l’auras toujours à l’œil. J’ai besoin de toi à cause de ça.
-   Ses papiers sont en règles ? demanda-t-il, à la recherche de la moindre excuse lui permettant de ne pas travailler avec l’anglais.
-   Ils en ont l’air. J’ai fait une demande de vérification.
-   Putain, pas six mois avant…
-   … la quille ! finit le commissaire à la place d’Atias. Oui ! Je sais, papa ! Mais pour nous aussi, ton départ, ce sera la quille.
Elle se leva, posa à son tour les mains sur son bureau et se pencha en avant, ils se tenaient nez à nez.
-   Mais si tu me foires cette affaire avec ta grande gueule, continua-t-elle en parlant dans ses dents, je ferai ce que je peux pour te mettre une rallonge. Tu m’as bien comprise ?
Atias ne répondit pas. Il serra sa mâchoire en se redressant.
-   Et explique-moi ce qui t’as pris d’obliger un bleu à assister à une autopsie ? ajouta-t-elle. Tu as de la chance qu’il te soutienne, je me serais fait une joie de te saquer.
-   Ma chère fille, rétorqua Atias. Comme je suis fier de toi !
* * *



Dans le couloir, Serval, Baker et Dufort observaient la scène. Mais si les murs vitrés laissaient passer l’image, ils retenaient le son.
-   Elle a beaucoup de caractère votre commissaire ! commenta Baker.
-   Oui, c’est toujours comme ça entre ces deux là ! Et votre présence ne doit pas arranger son humeur ! Ça ne doit pas être franchement légal tout ça ?
-   Je suis désolé pour elle. Mais ce n’est pas illégal. Moi, je ne cherche que la justice.
-   Justement, s’immisça Dufort, c’est le genre de faux pas qui peut faire capoter un procès.
Baker ne répondit pas. Serval se demanda ce qu’Atias pouvait reprocher au bleu, qui en sa présence, n’avait posé que des questions pertinentes. Atias sortit du bureau en claquant la porte derrière lui.
-   Ça va aller, mon vieux ? lui demanda Serval.
-   Oui ! Bien sûr ! répondit-il en haussant les épaules. Il m’en faut plus pour être contrarié. Non, ce qui m’emmerde vraiment, c’est qu’elle prenne un risque pour lui.
Il montra Baker du doigt sans le regarder.
-   Oh, tu la connais ! Elle n’a jamais pris de risque à la légère. C’est grâce à ça qu’elle est devenue commissaire ! Pas comme son père !
-   Oui, mais là ça peut lui péter à la gueule !
Atias remarqua que Dufort l’observait d’un air incrédule
-   Y a un truc qui ne va pas, lieutenant ? demanda-il d’un air moqueur. T’as pas encore la tête dans les dossiers ?
Dufort se sentit rougir. Il ne comprenait décidément pas ce que lui reprochait le commandant. Il décida que c’était le moment où jamais, le vieux flic venait de se faire engueuler, il devait être affaibli. Ce n’était pas dans ses habitudes, mais il décida de tirer sur l’ambulance.
-   Vous êtes sur mon dos depuis le début ! s’emporta Dufort. Je n’ai commencé qu’hier. Laissez-moi une chance, merde ! Et lâchez-moi un peu, vous êtes sans arrêt en train de vous foutre de ma gueule. Arrêtez de me parler comme si j’étais un abruti ! Je ne suis pas un lâche, ni un enfoiré ! Je vous ai soutenu dans le bureau. J’aurais pu vous casser.
Il était rouge écarlate et sentait ses genoux trembler. Il s’éloigna aussitôt, ne souhaitant pas laisser à Atias la possibilité de répondre.
* * *



Dufort fit irruption dans les toilettes. Ses mains tremblaient comme des feuilles. Il sentait son cœur battre dans ses tempes. Mais il s’en moquait, il avait réussi à lui tenir tête. Advienne que pourra, au moins, il avait sorti ce qu’il avait sur le cœur. Il souffla plusieurs fois et posa ses mains sur ses cuisses pour se pencher en avant. Il reprit son souffle, se redressa et remua les bras.
-   Putain, j’ai réussi ! dit-il d’une voix tremblante. Je l’ai mouché le vieux !
Il écarquilla les yeux, se couvrit la bouche d’une main et se précipita dans la cabine la plus proche. Il n’eut pas le temps de s’agenouiller, il vomit sur la lunette de la cuvette, son petit déjeuner éclaboussa le sol et la pointe de ses chaussures.
* * *



Dans le couloir, Atias s’était rapproché et avait collé son oreille contre la porte des toilettes. Il entendit Dufort vomir et pouffa de rire.
-   Tu as pris une veste, là ! lui dit Serval en le rejoignant.
-   C’est rien ça, il avait besoin d’un petit coup de pouce. J’arrive toujours à les faire sortir de leur coquille. Tu as vu comme il pense bien le jeunot ? Il ira loin ! Et les questions qu’il a posées au rosbif !
Norman Baker, qui était juste derrière Serval, fit un pas en avant et se pencha vers Atias.
-   Vous voulez bien arrêter de parler de moi comme si je n’étais pas là ? demanda-t-il d’une voix calme.
-   Vous n’allez pas vous y mettre non plus, vous ? répondit Atias agressivement.
-   Je pense bien comprendre votre technique bourrue et sans finesse, commandant, rétorqua le détective. Elle a certainement dû vous aider tout au long de votre carrière. Mais ça ne vous mènera nulle part avec moi. Je me demande vraiment comment vous avez fait pour en arriver au grade de commandant, avec un tel comportement !
-   Et pourquoi je ne suis pas commissaire à votre avis ? demanda Atias sur le ton de l’évidence.
-   Votre histoire ne m’intéresse pas ! Tout ce que je veux, c’est arrêter l’animal que je traque depuis trop longtemps ! Je n’ai pas de pouvoir ici. Et je dépends de vous pour faire les choses de façon règlementaire. Que vous me fassiez confiance ou pas, je m’en moque. Soyez moins con, si ça reste dans vos capacités, et je vous prouverai que vous avez eu tort de vous méfier de moi. Votre fille a raison, on doit avancer dans le même sens, si on veut en finir rapidement.
Baker prit une grande inspiration ne lâchant pas Atias du regard. Le commandant souriait intérieurement. « Clémence ne se trompe jamais ! se fit-il la remarque.» Il eut une bouffée de fierté en pensant à sa fille. Depuis la mort de sa mère, ils s’étaient éloignés l’un de l’autre, mais elle ne cessait de le rendre fier. Elle avait bien jugé l’anglais. Lui, avait eu une mauvaise première impression, cet excès de franchise chez le détective le fit changer d’avis. Il avait l’air sincère en fin de compte. Et par-dessus tout, Atias aimait qu’on lui tienne tête comme l’avait aussi fait Dufort quelques minutes auparavant. Atias baissa immédiatement sa garde et décida de leur faire confiance à tous les deux. « Mes six derniers mois ne seront peut-être pas un calvaire finalement, espéra-t-il. »
Et à la surprise de Serval et de Baker, il tendit une main vers le détective.
-   On va commencer par se dire « tu », d’accord ? lui dit-il. Le vouvoiement, ça fait vieux con !
* * *



Le lendemain, Sophie fut convoquée au centre médico-légal pour identifier le corps de son ami. La crise de larmes de la jeune fille, quand Atias souleva le drap blanc, confirma immédiatement la thèse de Baker, sans qu’elle eût à leur dire un mot.
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Il venait de se doucher et avait habillé son grand corps maigre d’un jean délavé, troué aux genoux et d’un t-shirt blanc. Les pieds nus, il parcourut rapidement l’étage de la maison pour faire un peu de rangement. Il ferma la fenêtre de sa chambre, remit son lit en forme, ramassa ses vêtements qui traînaient un peu partout et les jeta dans le panier de linge sale de la salle de bain. Il descendit ensuite dans la cuisine et se servit un grand café. Avant de sortir avec sa tasse, il décrocha le combiné du téléphone de son socle mural et le déposa dans une corbeille sur le plan de travail. Il passa dans le hall d’entrée de la maison pour emprunter le couloir qui menait à son bureau. À mi-chemin, il fit subitement demi-tour et revint dans le hall pour vérifier que la porte d’entrée était bien verrouillée, c’était la troisième fois qu’il le faisait depuis qu’il était réveillé. Rassuré, il se rendit enfin dans son bureau, sa pièce préférée de la maison, son refuge. Il actionna l’interrupteur. Plusieurs lumières s’allumèrent en même temps à différents endroits de la pièce, une lampe de lecture sur le bureau, une autre sur une table basse près de son fauteuil club en cuir. Il referma la porte derrière lui et donna un tour de clé. Tous les murs du bureau étaient entièrement recouverts d’étagères, croulant sous le poids des livres. Il s’arrêta devant l’une d’entre elle et en observa le contenu. Il y a quelques années seulement, il le faisait encore avec une certaine fierté et un sentiment d’accomplissement. Aujourd’hui, une grande lassitude accompagnait le rituel. Sur cette étagère, chaque ouvrage était décliné plusieurs fois, selon les différentes éditions, de la plus luxueuse à celle de poche. Tous avaient le même auteur. Simon Glass. Son nom. Enfin, son nom de plume. En bas de cette étagère, une vieille machine à écrire prenait la poussière.
Au centre de la pièce, se trouvait un énorme bureau, au milieu duquel trônait un ordinateur portable qu’il vint allumer. Pendant que la machine démarrait, et tout en avalant de petites gorgées de son café encore trop chaud, il sélectionna des livres sur les différentes étagères, les déposant sur le bureau au fur et à mesure. Il allait ajouter un énorme dictionnaire à sa sélection, quand la sonnette de la porte d’entrée retentit dans toute la maison, le faisant sursauter. Le dictionnaire lui échappa des mains. Il renversa un peu de café en essayant vainement de rattraper l’ouvrage qui rebondit sur le coin du bureau, avant de s’écraser sur le sol, dans un bruit qui indiqua, sans doute possible, qu’il s’était déchiré.
-   Et merde ! explosa-t-il.
Il posa sa tasse sur le bureau et essuya machinalement sa main sur son pantalon avant de ramasser le dictionnaire, il ne voulait pas l’abîmer davantage en le souillant avec du café. Il le souleva et le déposa délicatement sur le bureau afin d’en estimer les dégâts. Le dos du dictionnaire était décollé. La couverture était maintenant séparée de l’ensemble des pages qu’elle était censée protéger. La sonnette retentit à nouveau. Il sursauta une deuxième fois, réalisant au passage qu’il n’en avait jamais entendu le bruit auparavant. Il fronça les sourcils et soupira. Il prit sa tasse et avala une nouvelle gorgée de café. On sonna encore. Il reposa sa tasse sur le bureau, essayant de ne pas y prêter attention. Mais une nouvelle sonnerie l’obligea à réagir.
-   Ils insistent, siffla-t-il en colère.
Il déverrouilla la porte de son bureau et remonta le couloir pour rejoindre le hall d’entrée. S’approchant sur la pointe des pieds pour ne pas faire de bruit, il regarda par le judas.
-   Le facteur, dit-il dans un soupir. Non, mais ce n’est pas vrai !
« C’est encore un nouveau qui ne connait pas sa tournée, se dit-il. Ce n’est pas possible ! J’ai pris une maison isolée pour éviter ce genre d’évènement. Personne n’a mon adresse ! Il a vu ma voiture garée devant la maison. Il doit se dire qu’il y a forcément quelqu’un. Il ne partira pas. »
Le facteur lui donna raison en appuyant à nouveau sur le bouton de la sonnette. Il devait agir pour se débarrasser de l’intrus au plus vite, il posa la question sans ouvrir la porte.
-   Oui ?
-   Euh, bonjour, j’ai un recommandé ! cria le facteur.
-   C’est impossible !
-   Je ne suis pas au cinq ?
-   Non, c’est une erreur.
-   Ah bon ! Est-ce que vous connaissez…
-   Vous voyez des maisons autour de vous ? le coupa-t-il.
Il sentait la panique monter en lui, il voulait que le facteur s’en aille. Il se retourna et s’adossa doucement à la porte.
-   Euh, non, mais…
-   Je n’ai pas le temps, au revoir.
Il entendit le facteur bouger derrière la porte, apparemment il s’éloignait. D’un pas hésitant, certes, mais c’était toujours ça. Il crut entendre « C’est quoi ce malade ? » lui parvenir de l’autre côté mais n’en fut pas certain. Et ça lui était égal, ce qu’on pouvait penser de lui. Il attendit que la voiture du postier démarre et qu’elle s’éloigne, avant de s’écarter de la porte. Il vérifia encore qu’elle était bien verrouillée avant de rejoindre son bureau. C’était la deuxième conversation qu’il avait avec quelqu’un en trois semaines. Un record ! C’était beaucoup trop à son goût. Il pensa immédiatement à son baladeur, il fallait qu’il en vérifie la batterie. S’il voulait vraiment sortir cette après-midi, il devait absolument s’assurer qu’il était suffisamment chargé. Il ne voulait pas tomber en panne encore une fois.
Il y a quelques années de cela, il avait fait le choix difficile de n’avoir aucun contact direct avec qui que ce soit. Il vivait donc volontairement seul et éloigné. Cependant la compagnie d’autres personnes lui manquait de temps en temps. Pour voir des gens, sans craindre d’avoir à leur adresser la parole et risquer de créer des liens, il avait trouvé comme solution d’aller travailler à la bibliothèque municipale, une fois par semaine. C’était, par définition, un endroit dans lequel le silence régnait et où on ne pouvait donc pas parler. Ainsi, il prenait sa dose hebdomadaire de contact humain, ce qui l’aidait à rester sain d’esprit, sans faire prendre de risque à personne.
 Et le baladeur jouait un rôle important dans sa tranquillité. Non seulement, il aimait travailler en musique, mais il avait aussi remarqué que les gens avait moins tendance à lui adresser la parole quand il avait ses écouteurs sur les oreilles. Et si on lui parlait, il pouvait toujours faire semblant de ne pas entendre, en se concentrant sur la musique. C’était imparable. Il se rendit dans son bureau et sortit son baladeur de la poche avant de son sac. Il fallait maintenant qu’il retrouve ce fichu câble pour le recharger à l’ordinateur. Après un bon quart d’heure de recherche, il le découvrit au fond d’un tiroir, caché sous une pile de feuilles. Il enclencha une extrémité du câble dans son baladeur et raccorda l’autre bout à une des prises USB de son ordinateur portable. L’engin vibra dans sa main, il se rechargeait donc bien. Il serait tranquille pour cette après-midi, pas comme il y a trois semaines. Il était tombé en panne de batterie lors de sa dernière sortie et il avait craqué. Il s’en était tellement voulu qu’il s’était empêché de retourner à la bibliothèque les deux semaines qui avaient suivi. L’absence de musique dans ses oreilles lui avait fait baisser sa garde et il avait parlé. Et pour rien au monde, il ne voulait que ça se reproduise.
* * *



-   C’est lui !
Il venait à peine de refermer la porte d’entrée de la bibliothèque derrière lui. Et malgré la musique que le baladeur diffusait dans ses oreilles, il entendit la phrase et comprit sans avoir à se retourner qu’on parlait de lui. Sa journée avait déjà mal commencé avec le passage désagréable du facteur, il eut subitement le sentiment que ça n’allait pas s’arranger. Il tourna la tête vers la salle de lecture.
C’était la voix de la bibliothécaire qu’il avait entendue. Elle le montrait d’ailleurs encore du doigt à deux hommes. L’un d’entre eux lui fit étrangement penser au personnage principal d’une vieille série télévisée américaine dont il n’arrivait plus à se remémorer le titre. Il se souvint juste qu’il ne l’aimait pas quand il était petit, parce qu’on connaissait toujours le tueur au début de chaque épisode. L’homme était beaucoup plus épais que le détective de fiction mais son aspect négligé général collait bien au personnage. L’autre était tout l’opposé. Il était grand, soigné et plutôt séduisant. L’homme qui ressemblait à l’inspecteur de la série s’approcha de lui, laissant l’autre derrière lui, il mit la main dans la poche intérieure de son manteau et en sortit une carte plastifiée qu’il lui mit juste sous le nez.
-   Bonjour Monsieur. Je suis le commandant Jules Atias, de la police criminelle. Je peux vous poser quelques questions ?
-   C’est à quel sujet ?
-   Vous étiez bien ici, il y a deux semaines ?
-   Oui. Comme on vous l’a certainement déjà expliqué en détails.
Il jeta un regard à la bibliothécaire qui baissa les yeux et fit aussitôt semblant de rechercher un document important dans le fond d’un tiroir de son bureau.
-    Je viens ici tous les mercredis, ajouta-t-il.
-   Sauf la semaine dernière et celle d’avant! lui fit remarquer le commandant. Mais ce n’est pas important, puisque c’est encore celle d’avant qui m’intéresse. Vous vous souvenez avoir vu des enfants dans l’escalier, en sortant la dernière fois que vous êtes venu ? Il y avait un jeune homme prénommé Sylvain et …
Il chercha dans son calepin mais l’homme finit avant lui.
-   Anne. Si mes souvenirs sont bons ! Sylvain, c’est son grand frère ? Il ne m’a pas dit son prénom. Oui, je me souviens d’eux. Je les ai vus en partant, il y a trois semaines effectivement. J’ai même un peu discuté avec eux. Pourquoi ?
Il observa le vieux policier griffonner rapidement dans son calepin. Il sentit la panique monter en lui.
-   Donc, vous avez discuté avec eux. Et ensuite ?
-   Et bien, je suis parti. J’ai récupéré ma voiture sur le parking et je suis rentré chez moi.
Il se souvint subitement de l’impression d’être observé qu’il avait ressentie en quittant les lieux trois semaines auparavant. Le souvenir lui arracha un frisson. Inconsciemment, il réalisa qu’il avait fait de son mieux pour oublier cette sensation et les conséquences qui pouvaient en découler. Il repensa à la zone d’ombre sur le parking. Et à l’abribus. Si ses craintes se confirmaient quant à la suite de l’interrogatoire, il devrait téléphoner à quelqu’un dont il n’avait pas entendu la voix depuis des années. Il n’aurait pas le choix. Il ne se sentait pas prêt à affronter à nouveau ce cauchemar, sans le soutien de quelqu’un.
Atias se demanda si l’homme allait finir par lui répondre, son regard vide d’expression laissait penser qu’il n’avait même pas entendu la question qu’il lui avait déjà posée deux fois.
-   Seul ? répéta une troisième fois le commandant.
Même si l’homme avait gardé les yeux ouverts et fixés sur le policier, il sembla se réveiller d’un profond sommeil. La panique grandissait en lui. Il allait devoir faire de son mieux pour la cacher. La situation lui échappait. Il devait réagir.
-    Si vous arrêtiez de tourner autour du pot ? J’apprécierais grandement, Monsieur le commandant.
Atias se redressa de toute sa hauteur et le fixa droit dans les yeux.
-   Commandant, ça suffira !
L’homme fixa le policier sans ciller.
-   Et bien commandant, je pense que votre temps est précieux. Si vous en veniez rapidement aux faits ?
Il ne parlerait plus tant que le flic ne lui aurait pas expliqué ce qui se passait. La peur lui saisit l’estomac. Il craignait déjà de savoir ce que le policier allait lui annoncer. Allait-il confirmer ses craintes et le sentiment qui grandissait en lui depuis plusieurs semaines ? Ou n’était-ce qu’un hasard ? Une de ces coïncidences que la vie peut vous mettre en travers du chemin. Atias soupira.
-   Sylvain a disparu ! dit-il. Et Anne est en état de choc à l’hôpital. Vous pouvez me dire où vous avez passé votre soirée ce mercredi-là?
-   J’étais chez moi !
-   Seul ? 
-   Oui !
-   Des coups de téléphone ?
L’homme fit non de la tête.
-   Je débranche toujours mon téléphone quand je travaille, précisa-t-il.
-   Quand vous travaillez ?
-   Je travaille chez moi.
-   Je peux vous demander ce que vous faites ?
-   Je suis écrivain.
-   Passionnant ! s’exclama faussement Atias. Des visites ?
-   Non plus ! Si vous en veniez aux faits !
-   Comme je vous l’ai dit, Sylvain a disparu. Le problème, c’est que sa petite sœur crie que c’est le monsieur qui est sorti juste après eux, qui a emmené son frère. D’après les différents témoignages que nous avons pu récolter, ce serait donc vous qui l’avez enlevé.
Les épaules de l’homme s’affaissèrent. Ses doutes se confirmaient donc bien.
-   Ce n’est pas vrai, dit- il tout bas.
L’homme sortit un portable d’une des poches de sa sacoche et l’alluma. Il n’avait pas été utilisé depuis très longtemps. L’homme composa les quatre zéros du code PIN. Il attendit que le portable trouve le réseau et appuya longuement sur une touche. Il vérifia que l’appel se faisait bien avant de porter le téléphone à son oreille.
-   Je peux savoir ce que vous faites, monsieur ?
L’homme leva un doigt en direction du commandant pour le faire taire. Atias, effaré, ouvrit la bouche et écarquilla les yeux. Il se retourna vers Baker, qui sembla plutôt amusé par la situation. Atias invita le détective à le rejoindre d’un signe de tête. Baker parcourut les quelques mètres qui les séparaient. Atias repéra le sourire que Baker tentait de retenir.
-   Tu vas pas te marrer, j’espère ? lui demanda Atias à voix basse.
-   Je n’oserai pas, le rassura-t-il, mais ça arrive souvent, en France, ce genre de comportement ?
-   Non mais, t’as vu ma tronche ? J’ai l’air d’être habitué à ça ? Tu penses vraiment que ça m’arrive souvent ?
-   Qu’est-ce qui t’empêche de l’arrêter ?
-   La curiosité, répondit Atias.
En effet, le premier réflexe du commandant avait été de lui arracher le téléphone des mains. Et finalement, il voulait savoir à qui l’homme allait téléphoner. Il pensait pouvoir le jauger, il devait s’en faire un avis rapidement. C’était un moyen comme un autre. Quelqu’un au bout de la ligne avait répondu à son appel.
-   C’est moi, dit-il. Je crois que ça recommence !
Il écouta.
-   Non… Je suis revenu. Mais je n’ai pas le temps pour ça…
Une pause.
-   On parlera de ça plus tard, si tu veux bien. Tu peux nous rejoindre au commissariat de police ?
L’homme couvrit le micro du téléphone avec sa main et s’adressa à Atias.
-   Je suppose que c’est là qu’on va ensuite ?
Atias acquiesça, toujours interloqué par le culot de son suspect.
-   Tout à fait, c’est bien là qu’on… commença-t-il à répondre.
Mais l’homme le coupa à nouveau.
-   On en reparlera plus tard, je t’ai dit ! dit-il à son interlocuteur d’un ton sec. Et autre chose, j’ai peur de ne pas être le seul à être de retour.
Il raccrocha, observa son téléphone un moment avant de le remettre dans sa besace et regarda Atias.
-   C’était mon avocat, expliqua-t-il. Il nous rejoindra au commissariat, dès qu’il pourra. J’espère que ça vous conviendra.
Atias secoua la tête comme pour s’éclaircir les idées. Il était effaré d’une telle assurance.
-   Vous êtes un rapide, vous ! s’exclama-t-il
L’homme fixa le policier droit dans les yeux.
-   Non ! répondit-t-il. Mais si on me soupçonne de choses que je n’ai pas commises, je sais comment réagir.
-   Je peux avoir votre nom ?
-   Layne.
Le commandant nota le nom dans son petit calepin.
-   Et votre prénom, monsieur Layne ?
-   Nate.
-   Bien ! Monsieur Layne, vous êtes en état d’arrestation pour l’enlèvement de Sylvain Rosen. Pour le reste, ajouta le vieux flic, on verra plus tard.
* * *



Nate descendit l’escalier de la bibliothèque. Le commandant lui avait passé les menottes et le tenait par le bras. L’autre policier les suivait, en laissant quelques mètres entre eux. Quand ils arrivèrent dans la grande cour fermée de la bibliothèque, Nate repensa à nouveau à la sensation d’être observé qu’il avait ressentie. Tout compte fait, il réalisa que plusieurs signes s’étaient manifestés depuis quelques temps et qu’il avait choisi d’en ignorer la plupart,  en essayant de les oublier rapidement. Avec au fond du cœur, l’espoir qu’il se trompait à chaque fois qu’il se sentait observer, ou quand il ne trouvait plus un objet à l’endroit où il était certain de l’avoir laissé, ou à chaque fois qu’il retrouvait sa porte ouverte alors qu’il était persuadé de l’avoir verrouillée.
Il leva la tête et observa le ciel, l’air inquiet. Il allait pleuvoir. Il n’arriva pas à se souvenir du temps qu’il avait fait pendant les trois semaines qui venaient de s’écouler. Il se demanda s’il y avait eu de l’orage.
Sa journée avait mal commencé et l’après-midi ne se déroulait décidément pas comme il l’avait espéré. Il eut subitement peur que les jours prochains ne soient guère mieux.
Il avait raison de se poser la question.
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-   C’est toi, Etienne ? Tu rentres enfin ? Surtout barre bien la porte derrière toi ! Pas comme la dernière fois ! Tu m’as soutenu que tu l’avais fait mais ce n’était pas vrai. Je n’oublie jamais de barrer moi ! Et essuie bien tes pieds, avec la pluie qui est encore tombée aujourd’hui, tu vas tout me salir. Tu n’as qu’à enlever tes…
-   C’est bon ! aboya Etienne en grinçant des dents.
Il se plia et tendit les bras pour défaire les lacets de ses baskets. Emporté par le poids de ce qu’il contenait, son sac à dos lui descendit sur la nuque.
-   Aïe ! Putain, merde euh !
Il se redressa, se débarrassa rageusement de son sac à dos et le balança dans un coin du couloir. Il se baissa à nouveau pour retirer ses chaussures. Une dame âgée, appuyée sur un déambulateur apparut dans l’encadrement de la porte.
-   Tu as enlevé tes chaussures ? demanda-t-elle.
Il tressauta. Il ne l’avait pas entendue approcher. Il se demandait toujours comment elle s’y prenait pour être autant silencieuse avec son engin à quatre pattes métalliques.
-   Je suis en train de le faire ! répondit-il sans masquer son agacement.
-   C’est bien ! L’aide ménagère ne revient pas avant deux jours, je ne veux pas que ça se resalisse trop vite ! Ton repas est prêt, tu pourras te le réchauffer. Moi, je n’ai pas attendu, je ne voulais pas louper mon émission. Tu pourrais faire un effort pour rentrer plus tôt quand même, ça m’éviterait de manger toute seule.
« Et pourquoi tu crois que je rentre tard tous les soirs ? pensa-t-il. Parce que je veux pouvoir bouffer en paix ! » Etienne attendit qu’elle s’éloigne pour lever les yeux au ciel, il souffla en silence plusieurs fois pour décompresser. Il rangea ses chaussures dans le placard, claquant la porte assez bruyamment pour qu’elle entende qu’il l’avait fait et s’éviter ainsi une remarque supplémentaire. Il récupéra son sac à dos qu’il suspendit sur une de ses épaules et se dirigea vers la cuisine. Il allait réchauffer son assiette dans le four micro-ondes et mangerait dans sa chambre en travaillant. Le volume de la télévision augmenta dans le salon et la voix agaçante de ce présentateur grec qu’il ne supportait pas commença à résonner dans la maison. « Elle va encore faire gueuler son truc toute la soirée. C’est la même chose tous les soirs. » Il allait devoir travailler avec ses boules Quies, il avait horreur de ça, mais c’était la seule parade qu’il avait trouvée pour être au calme.
-   Mets tes patins, lui cria-t-elle du salon, sinon tu vas faire des traces de transpiration sur le parquet.
 « Qu’est ce qu’elle m’emmerde ! » Il serra la mâchoire mais fit demi-tour et revint dans le couloir de l’entrée. Il enfila ses chaussons-patins qu’il détestait presque autant qu’elle. Il ne les avait pas oubliés, il avait toujours peur de glisser quand il les avait aux pieds. Il essaya de s’apaiser et se réconforta en pensant au contenu de son sac. Il regretta de l’avoir jeté comme ça et avait hâte de vérifier l’état de son contenu. Sa grand-mère savait décidément le faire démarrer au quart de tour. Il ne la supportait plus.
Il vivait avec elle depuis l’accident qui avait emporté ses parents. Il avait neuf ans quand il avait emménagé dans la vieille maison qui sentait déjà le renfermé et le moisi à l’époque. Sa grand-mère lui avait mené la vie dure dès le départ. Elle n’avait jamais compris pourquoi il avait survécu à l’incendie. Il avait toujours soupçonné qu’elle lui en avait voulu et l’avait tenu responsable de la mort de son fils, le père d’Etienne. Elle avait, en revanche, toujours détesté sa belle-fille.
-   Tu as le regard vicieux de ta mère ! lui avait-elle dit un jour, à peine un mois après l’incendie. Tu n’as vraiment rien de ton père ! C’est pour honorer sa mémoire que je te garde. Si ça ne tenait qu’à moi, tu serais à l’assistance.
 « Si seulement ! avait-il pensé. Ça ne serait pas pire qu’ici ! » Sa grand-mère lui avait fait vivre un enfer de règles strictes. Un coup de baguette sur les fesses au moindre écart. Il avait eu des périodes de son enfance durant lesquelles il ne pouvait même plus s’asseoir et il avait pris l’habitude de dormir sur le ventre. Il avait eu un peu de répit quand elle avait eu son accident vasculaire cérébral.
A… V… C… Trois lettres qu’il avait appris à chérir et qui lui avaient rendu un peu de liberté pendant son adolescence. C’est à cette étape de sa vie qu’il avait trouvé sa passion. Il commença son apprentissage sur de petits animaux. Des oiseaux, des souris, une chauve-souris qui était venue s’écraser un soir contre la fenêtre de sa chambre. Puis les animaux domestiques du quartier commencèrent à disparaître. Sa grand-mère alitée ne put l’empêcher de transférer sa chambre dans le grenier de la maison. Mais elle finit par récupérer. Elle n’avait plus assez d’énergie pour lui pourrir l’existence, cependant il lui en restait assez pour le ralentir dans ses activités extrascolaires.
Le jour de sa majorité, elle lui laissa le choix ! Soit il partait et se débrouillait seul, soit il restait et elle lui payait ses études, mais à la condition qu’il s’occupe de la maison, de lui administrer ses soins et de lui faire sa toilette. Etienne pesa le pour et le contre toute la nuit. Il avait réussi au fil du temps à s’installer un petit laboratoire confortable dans son grenier. L’argent qu’il gagnait en faisant des petits boulots, ce que sa grand-mère ignorait, lui permettait de renouveler son équipement et de s’acheter du nouveau matériel. Il n’imagina pas perdre tout ça et décida donc de rester jusqu’à la fin de ses études. Sa grand-mère remercia l’infirmière qui s’occupait d’elle dès le lendemain. Lors de la première toilette, elle lui avait décoché un sourire édenté.
-   Dans la vie, on n’a rien sans rien, Étienne. Je fais ça en souvenir de ton père, tu ne lui ressemble vraiment en rien. Il faut tout te dire à toi ! Et ne t’avise pas de me faire tomber, si je meurs, tu perds tout ! Je ne te laisse rien !
Etienne savait qu’elle le détestait assez pour que ce soit vrai. Il prit alors très soin d’elle. Ce qui ne l’empêcha pas de temps en temps de penser à la joie que ça lui procurerait de la retrouver effondrée sur une chaise ou dans son fauteuil. Ou étalée sur le sol de la cuisine. « Ou sur son putain de parquet, qu’elle aurait taché en se chiant dessus ! » Et forcément, son esprit l’emmenait à chaque fois vers sa passion, il pensait toujours au plaisir qu’il aurait à l’autopsier. Mais la vieille avait de la force à revendre et elle l’accueillait toujours avec la même réflexion chaque soir.
La sonnerie du four le rappela à la réalité. Il ouvrit la petite porte et sortit son assiette, il déposa une fourchette sur le papier cellophane qui recouvrait la nourriture, se prit une canette de limonade dans le réfrigérateur, la calant sous son bras et sortit de la cuisine en fermant la lumière.
-   Tu as éteint ? lui demanda sa grand-mère sans quitter la télévision des yeux quand il passa devant la porte du salon.
-   Évidemment ! fit-il sèchement.
-   Parle moi sur un autre ton, n’oublie pas que je t’héberge gracieusement !
« Gracieusement ? pensa-t-il amèrement. Je te sers quand même d’infirmier, explosa-t-il intérieurement. C’est bien moi qui te lave le cul et qui soigne tes escarres, vieille peau ! »
Mais il avait appris à ravaler sa rancœur et ne dit rien. Il commença à monter les marches de l’escalier.
-   Tu viendras m’aider à me coucher quand mon émission sera terminée, cria-t-elle. Et demain matin, il faudra que tu me coupes les ongles des pieds, j’ai percé un de mes collants et …
Il ne l’écoutait plus, il s’arrêta sur le palier du grenier, sortit une clef de sa poche et ouvrit le cadenas qui maintenait la porte fermée. Elle ne lui aurait jamais autorisé cette intimité si elle l’avait vue. Mais elle ne pouvait plus monter à l’étage depuis longtemps. Il avait quand même pris la précaution de poser le cadenas, au cas où elle aurait demandé à quelqu’un de monter. Il poussa la porte pour entrer dans sa chambre. Il actionna l’interrupteur, les néons commencèrent à clignoter au-dessus de sa tête, éclairant d’une lumière pâle et blafarde les planches d’anatomie qui recouvraient tous les murs. Il posa son assiette et sa limonade à côté d’un plateau métallique qui reposait sur un grand établi et retira le film plastique de son assiette pour que la nourriture refroidisse un peu, une vapeur légère s’échappa dans les airs et une odeur de poulet et de purée emplit l’atmosphère. Il se frotta les mains d’excitation avant d’ouvrir son sac à dos. Il en sortit d’abord une pile de dossiers qu’il jeta sur son lit. Puis il en extirpa précautionneusement une boîte en plastique. « C’est bien la peine de faire attention maintenant ! pensa-t-il. Alors que tu as jeté ton sac tout à l’heure, crétin. » Il en retira le couvercle et observa le contenu.
-   Ça va ! Apparemment, il n’a pas été abîmé !
Il plongea une main dans le container et en sortit un pied coupé qu’il installa sur le plateau juste à côté de son assiette fumante. Il s’installa ensuite sur une chaise à roulettes et se rapprocha de son établi. Il plongea sa fourchette dans le blanc de poulet, en coupa un morceau et le mit dans sa bouche. Tout en mastiquant la chair blanche, il choisit un scalpel avec soin et commença à disséquer le pied qu’il avait ramené avec lui de l’institut. Grâce à sa petite carte.
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Plus de trois semaines s’étaient écoulées entre leur convocation dans le bocal et l’arrestation de Nate Layne. Les officiers français et le détective anglais avaient commencé à collaborer étroitement dès le premier jour. La nouvelle équipe avait installé son quartier général dans le bureau du capitaine Serval, plus grand que celui d’Atias et assez vaste pour y disposer plusieurs tables de travail. Les trois français qui s’étaient attendus à ce que le détective Baker les regarde faire avaient été plus ou moins surpris de le voir retirer sa veste et remonter ses manches pour les aider à bouger les meubles, sa participation au déménagement l’avait fait monter dans leur estime.
L’après-midi même, Etienne Rivol avait fait irruption dans leur bureau. L’assistant du légiste était rouge écarlate et tout essoufflé d’avoir couru dans les couloirs du commissariat, il s’était porté volontaire pour leur délivrer les rapports d’autopsie de Jérémie Vigno et du jeune homme inconnu dont le légiste avait parlé à Atias. Il avait même aidé le commandant à punaiser les photos des victimes sur un grand panneau de liège accroché à l’un des murs. Atias avait été agacé par l’excitation qui émanait du jeune homme, d’autant que ça contrastait avec son comportement peu affable du matin.
-   Ça a l’air de bien vous plaire votre boulot ? lui avait-il demandé, avec un sourire qui en disait long sur ce que le commandant pensait de lui.
-   Oui, beaucoup ! avait répondu Etienne d’un ton rêveur.
Il n’avait même pas prêté attention à l’expression d’Atias, il avait continué à caresser les photos du regard.
-   Le corps humain est fascinant, ajouta-t-il. C’est énorme ce qu’il peut nous raconter sur la vie de son propriétaire. L’autopsie fait parler les morts. Et les morts ne peuvent pas mentir, eux.
-   Ok ! avait répondu Atias en haussant les sourcils et en écarquillant les yeux. Il s’était retourné sur Serval en faisant des arcs de cercle avec son index autour de sa tempe.
-   Voila ! dit Etienne fièrement.
Il prit du recul pour admirer le panneau et la façon dont ils avaient disposé les photos. Ils avaient pris soin de séparer en deux groupes distincts les photos des deux victimes. Pourtant Etienne avait trouvé judicieux de positionner deux photos côte à côte, en les éloignant légèrement des autres. C’était deux clichés des visages sans vie des victimes, pris pendant l’autopsie. Avec un peu de distance, la ressemblance entre les deux victimes était étrangement frappante. La blessure en forme de larme qu’ils avaient chacun sous l’œil gauche accentuait encore plus cette impression.
-   Ils pourraient être frères, commenta Etienne.
-   On veut jouer au détective ? lui demanda Atias.
Le commandant l’avait soupçonné d’avoir réfléchi à sa petite mise en scène avant de leur apporter les dossiers, mais il reconnut qu’il avait raison.
-   Non ! répondit Etienne. J’aime mon métier, je ne voudrais pas du vôtre. Je préfère travailler avec les morts. Ils ne peuvent plus faire de mal à personne.
* * *



Pour avancer dans leur enquête commune, ils s’étaient, comme prévu, divisés en deux groupes.
Le premier composé du lieutenant Dufort et du capitaine Serval allait déterrer et inspecter à nouveau le passé. Ils avaient décidé, selon les indications du détective anglais, de se concentrer sur les disparitions et meurtres d’hommes dont l’âge se situait entre quinze et vingt-cinq ans. Cédric Serval avait donc demandé à ce que tous les dossiers d’affaires répondant à ces critères et non élucidés des six dernières années soient remontés du service des archives. Les cartons étaient ainsi venus encombrer le bureau. Pendant que Serval en extirpait les dossiers un à un, Dufort s’occupait de ceux qui avaient été saisis informatiquement et en avait profité pour élargir la zone géographique des recherches. En à peine deux jours, toutes les surfaces planes de la pièce furent recouvertes de feuilles éparpillées et de dossiers ouverts.
 
L’encombrement général ne dérangeait pas Atias pour le moins du monde, son bureau était célèbre pour le bordel ambiant qui y régnait. Et Baker évitait, autant que faire se peut, de venir au commissariat. Les deux hommes, qui formaient le deuxième groupe, étaient de toute façon toujours à l’extérieur. Baker avait souhaité revoir tous les témoins concernés par l’affaire Vigno. Pour lui, tout était encore assez frais dans l’esprit des gens et il espérait trouver le détail qui avait pu leur échapper jusqu’ici. Il voulut même revoir la personne qui avait amené au commissariat les vêtements de Jérémie.
Ils avaient commencé par la maison de retraite, où Baker passa un long moment seul dans la pièce capitonnée. Puis, ils avaient interrogé à nouveau la petite famille de Norbert Duval. Vincent finit par leur avouer qu’il avait vu un soir une lueur dans la maison de retraite et qu’il avait cru entendre des hurlements. Sa mère avait gémi et frissonné en l’entendant raconter son histoire, elle avait failli lâcher le verre qu’elle emballait dans une vieille feuille de journal. Elle était en train de faire les cartons, ils quittaient la maison. Et son mari.
Ils s’étaient ensuite rendus au Quartz, avaient écouté le videur et l’ouvreuse, qui avaient vu Jérémie quitter les lieux à la main de son assassin, leur expliquer qu’ils ne se souvenaient pas de grand chose. Ils furent quand même convoqués au poste afin d’établir un portrait-robot. Atias et Baker revérifièrent les bandes de sécurité de la boîte de nuit. Avec aussi peu de succès que les fois précédentes, les caméras avaient mal fonctionné quand Jérémie était sorti.
Sophie, qui frôlait l’hystérie, n’avait fait que confirmer la vie dissolue de Jérémie. Elle leur avait expliqué qu’il voyait entre deux et quatre personnes différentes, chaque semaine. Il ne ramenait jamais personne chez eux et n’avait évidemment pas de petit ami officiel.
-   Pas une très grosse surprise ! avait commenté Atias alors que lui et Baker faisaient un compte-rendu au jeune lieutenant et à Serval.
-   Pourquoi ? le questionna Dufort.
-   C’était une vraie salope, ce mec ! Comme beaucoup d’entre eux !
-   Comment ça ? avait réagi vivement Norman en se redressant de son fauteuil.
-   C’est sa propre copine qui le dit, je l’ai pas inventé ! se justifia Atias.
-   Non ! corrigea Baker. Comment ça, comme beaucoup d’entre eux ?
-   Ah, tu parles de ça ! Oh, je vais pas te faire un dessin quand même ! T’es assez grand !
-   Si justement je voudrais bien un dessin !
-   Je suis pas assez bon pour ça, rigola Atias. Mais tu n’as qu’à te mettre sur l’internet, tu trouveras vite une image. Tout ce que je dis, c’est qu’il a dû en sucer des kilomètres de bites.
Serval sourit à la réflexion d’Atias. Dufort ouvrit la bouche, il était choqué des propos tenus par le commandant, alors que les photos du corps mutilé de Jérémie étaient étalées derrière lui. Baker s’était levé furieusement de sa chaise et était sorti du bureau en claquant la porte, laissant les trois policiers échanger des regards perplexes. La fatigue, les baisses de moral et l’agacement avaient commencé à se faire sentir chez chacun d’entre eux. Les esprits s’échauffaient. Jusqu’ici, leur première semaine de collaboration n’avait rien donné. Ils commencèrent tous les quatre à perdre espoir. Et finalement, une piste s’imposa à eux.
* * *



Ils furent appelés sur les lieux de l’enlèvement d’un adolescent. C’est Dufort qui retrouva les vêtements du jeune homme sous le banc d’un abribus. L’excitation battait son plein, ils tenaient peut être une piste assez fraîche pour faire avancer l’affaire. Mais ils savaient aussi que le gamin enlevé n’avait pas beaucoup de temps devant lui. C’était la première fois pour Baker, qui avait eu beaucoup de difficultés à cacher son émotion et sa frustration de ne pas pouvoir prendre les rênes de l’enquête. Il se calma en constatant finalement qu’il n’aurait pas mené les choses autrement. L’excitation fut de courte durée. Isabelle Rosen, la mère de l’adolescent, était hystérique. Madame Michon qui avait croisé les enfants et l’individu soupçonné les avait à peine regardés. Elles allaient pourtant être convoquées, ainsi que deux employés de la bibliothèque, afin d’effectuer des portraits-robots.
L’audition de la sœur du disparu ne donna rien non plus. La fillette était extrêmement perturbée et son père, qui était arrivé sur les entrefaites, ne la lâchait pas d’un pouce et lui mettait la pression.
-   Le monsieur est sorti, avait-elle dit en essayant de ne pas pleurer, mais il est revenu juste après. Il a parlé un peu avec Sylvain et ils sont ressortis sans rien me dire. Comme Sylvain ne revenait pas, je suis allée voir dans la cour. Mais il faisait noir et j’ai eu peur, alors je suis allée chercher maman.
-   Tu es certaine, Anne ? lui demanda son père. Tu aurais dû venir chercher maman aussitôt.
-   Je me suis dépêchée, papa. Mais j’ai loupé une marche dans l’escalier. Alors j’ai perdu du temps…
-   Bon, vous avez fini demanda-t-il méchamment à Atias.
-   Monsieur Rosen, nous sommes là pour faire notre travail et essayer de retrouver votre fils au plus vite.
-   Ce n’est pas une gamine qui va vous aider à résoudre votre enquête ! Adressez-vous plutôt aux adultes. Sa mère l’a très bien vu, je crois.
-   C’est ce qu’on va faire monsieur. On vous demandera peut être de nous emmener Anne au cas où…c’est la seule à lui avoir parlé.
Il se tourna et s’éloigna sans répondre, son dos tremblait. Atias était convaincu que l’homme pleurait.
Finalement, ils se retrouvaient dans une impasse. En continuant leurs recherches et auditions, ils apprirent que l’homme soupçonné n’empruntait jamais de livre, il n’était donc pas inscrit à la bibliothèque, et qu’il n’y venait que pour travailler. Par contre, il s’y rendait de façon régulière depuis plus de six mois, une fois par semaine, le mercredi.
Le commissaire ordonna la mise en place d’un service de surveillance. Une équipe de la BAC planqua dans un sous-marin, une camionnette garée devant la bibliothèque, dès le lendemain, un homme en civil dans la salle de lecture.
-   On ne le reverra plus ! avait lâché Atias.
-   C’est peu probable, répondit Dufort, il a sans doute bien préparé son coup à l’avance. Mais gardons espoir.
* * *



Le mercredi suivant avait donné raison à Atias. Pendant deux semaines, les services d’intervention mis en place n’avaient été d’aucune utilité et la tension était montée d’un cran pour le commissaire. Le procureur, qui lui avait laissé la direction des opérations jusqu’ici, l’avait menacée de nommer un juge d’instruction, si un autre enlèvement avait lieu. Il craignait la médiatisation trop forte de l’affaire. Le commissaire, quant à elle, craignait que la présence de Baker ne soit plus tolérée et l’Anglais était pour elle une pièce essentielle de leur enquête qu’elle ne pouvait pas se permettre de perdre.
Avec le mercredi suivant, était venu le deuxième échec. L’homme n’était toujours pas revenu. Le procureur avait décidé d’arrêter les interventions. Dans la soirée qui avait suivi l’attente interminable de ce mercredi-là, les quatre hommes s’étaient rendus dans leur quartier général. Dufort avait observé longuement le tableau de leur bureau en secouant doucement la tête. Une photo de Sylvain Rosen, souriant à l’objectif, était venue rejoindre les deux autres. Dufort avait lâché un long soupir et s’était laissé tomber sur une des chaises.
-   Ça fait presque trois semaines ! avait-il déclaré, déprimé. Le capitaine Serval et moi, on a épuisé toutes nos ressources. On n’a retrouvé aucun point commun dans aucune des affaires qu’on a vérifiées, ni sur les avis de disparition, ni sur les meurtres. Si le tueur est dans le coin, c’est la première fois qu’il s’attaque à cette zone géographique. On n’a même pas réussi à identifier notre inconnu.
Serval avait approuvé pensivement en hochant la tête de haut en bas. Personne n’avait rien ajouté pour laisser parler Dufort, chacun estimant qu’après les évènements ou plutôt les absences d’évènements, un petit résumé de la situation, même amer, ne pouvait pas leur faire de mal.
-   Vous n’avez rien trouvé de plus sur le terrain, continua Dufort, en s’adressant à Atias et Baker. Vous avez vu et revu tous les témoins de l’affaire. Vous êtes retournés plusieurs fois sur les lieux du crime et ceux des enlèvements.
-   On a quand même appris qu’il avait retenu la première victime au même endroit que Jérémie Vigno, précisa Baker.
-   Exact ! C’est la seule avancée ! On a retrouvé le sang des deux victimes dans la pièce capitonnée, génial ! Ça ne nous a même pas permis d’identifier la première. Et les rapports toxicologiques ont confirmé les soupçons de Loïc Tavos. Il affame ses victimes, mais les bourre de vitamines et de compléments nutritionnels pour les garder en vie.
Tavos avait tenu sa parole et avait effectivement fait accélérer le mouvement. Ils n’auraient jamais obtenu les résultats aussi rapidement sans l’intervention directe du légiste.
-    Ça nous a quand même permis de vérifier si le petit Rosen n’était pas dans la maison de retraite, dit Atias. Et ça veut dire aussi qu’on l’a débusqué de son repère, il a dû être obligé de trouver un autre endroit, on lui a perturbé ses habitudes.
-   Cool ! rétorqua Dufort. Il n’a peut-être plus d’endroits où aller, ce qui veut dire que Sylvain Rosen est peut-être déjà mort !
-   Oh tu m’emmerdes ! s’agaça Atias.
Dufort ne répondit pas. Les quatre hommes se perdirent longuement dans leurs pensées. Chacun essayant de trouver une solution afin de démêler la situation.
-   Merde ! s’exclama à nouveau le jeune lieutenant les faisant tous sursauter. On n’a même pas deux portraits-robots qui se ressemblent ! Sur les deux de la boîte de nuit et les quatre de la bibliothèque, il n’y en a pas deux qui se ressemblent, c’est quand même dingue ! Actuellement, notre seule vraie chance de choper le mec, c’est qu’il se repointe de son plein gré à la bibliothèque et qu’il se jette tout seul dans nos filets ! Et ça me semble quand même mal barré, étant donné que ça fait déjà deux semaines qu’on l’attend ! Comment tu as fait pour trouver la motivation de continuer, Norman ?
Baker redressa la tête, tous les visages étaient tournés vers lui.
-   C’est vrai, ça ? s’amusa Atias. Quelle détermination pour un flic ! Bravo ! Si tous les flics étaient comme toi, il n’y aurait plus de criminels dans le monde ?
-   Tu parles, souffla Dufort, le nôtre s’en sort très bien !
-   Il a tué mon ami, déclara Baker.
Il avait haussé les épaules d’un air désinvolte, mais il avait senti ses yeux s’embuer et son nez le démanger. Il avait détourné la tête. Dufort et Serval avaient perçu le changement dans le comportement de l’Anglais. Le jeune lieutenant avait d’emblée regretté d’avoir posé une question qui avait visiblement mis Baker mal à l’aise. D’autant qu’il avait compris au moment où il l’avait posée.
-   Putain ! ajouta Atias amusé, sans se rendre compte de ce qui se passait. T’es un sacré pote.
-   Euh…Commandant, essaya de l’interrompre Dufort. Je crois que…
-   C’était mon petit ami, termina Baker d’un ton sec, coupant court à toute suite de discussion.
Il leur avait fait, de nouveau, face, espérant qu’ils allaient tous comprendre en même temps et qu’ils allaient lui éviter d’avoir à donner davantage d’explications. Il avait réussi à ravaler son sanglot et les défiait du regard. Atias avait perdu son sourire et était bouche bée. Il avait regardé tour à tour Serval et Dufort, puis Baker. Il venait lui aussi de comprendre.
-   Ah ! tu es euh… enfin euh…
-   Le commandant Atias ne trouve plus ses mots ! Quel évènement ! Oui, je suce des bites, comme vous dites, pas au kilomètre, mais j’en suce. Cela vous pose un problème quelconque pour travailler avec moi ?
-   Aucun, répondirent en cœur Dufort et Serval.
-   Commandant Atias ?
-   Euh, non ! Pareil qu’eux ! dit-il en pointant du doigt ses collègues amusés. Bien sûr que non. Pourquoi ça poserait un problème ?
-   Bien, je vous rassure les vôtres ne m’intéressent pas.
-   Les nôtres ? demanda Atias.
-   Vos bites ! Elles ne m’intéressent pas.
Atias avait essayé de camoufler sa gêne derrière un rire forcé. Ce qui eut le don de faire éclater de rire Dufort et Serval, qui avaient pourtant essayé de se contenir jusqu’ici devant l’embarras évident d’Atias. Baker avait souri tristement. Il n’avait pas aimé parler de manière aussi crue mais la réflexion d’Atias quelques temps plus tôt l’avait mis dans une rage incroyable. Il avait réalisé que le fait d’avoir vidé son sac avait fait s’évaporer la colère qui avait stagné en lui depuis ce moment. La peine était encore présente trois ans après, mais il prenait plaisir à mettre Atias mal à l’aise. Il s’approcha du commandant et lui posa une main sur l’épaule.
-   Bien ! lui susurra-t-il à l’oreille. Car je suis là pour vous aider et pas autre chose. C’est clair ?
Baker joignit les autres dans leur fou rire.
-   Oh là! Faut pas s’énerver, c’est très clair ! dit Atias en se relevant brusquement.
-   Je ne m’énerve pas ! J’aime juste que les choses soient claires, pas toi ?
-   Si !
L’échange avait eu l’avantage de remettre un peu de baume au cœur de Dufort.
-   Là, on peut dire que vous avez manqué une occasion de la fermer, commandant ! s’esclaffa-t-il.
-   Ta gueule ! lui répondit Atias.
* * *



Les relations entre les quatre hommes avaient fortement évolué. Depuis sa crise de rébellion, Dufort ne se laissait plus faire par le commandant Atias, ce qui était d’autant plus facile pour le lieutenant qu’il ne travaillait pratiquement qu’avec le capitaine Serval. Le lieutenant avait, sans difficulté particulière, prouvé qu’il était efficace et intelligent. Il faisait régulièrement preuve de bon sens et aucun détail ne lui échappait. Et si le vieux flic ne manquait pas une occasion de le chambrer à chaque fois qu’ils se croisaient pour faire leurs bilans, il reconnaissait, sans l’avouer à personne, que la jeune recrue s’avérait être un bon élément. Mais il ne voulait pas risquer de démotiver le jeune en ne s’attaquant plus à lui, il savait que ses remarques l’aidaient à se donner au maximum.
À sa façon, Baker, avait lui aussi largement fait ses preuves auprès du commandant et de ses collègues. Atias le prenait tous les matins au pied de son hôtel. Ils occupaient leurs journées à revoir et interroger à nouveau les témoins de l’affaire en cours. Atias put constater à quel point Baker était perdu corps et âme dans son investigation. C’était devenu sa vie, un véritable dévouement. Ils avaient appris rapidement à apprécier les qualités de chacun et à pardonner les défauts.
Mais plus de trois semaines après la création de la petite équipe, ils étaient toujours dans l’impasse. Ce mercredi-là, Baker insista pour qu’ils retournent à la bibliothèque. Il était venu de lui-même au poste en fin de matinée.
-   Qu’est-ce que tu fous là ? lui avait demandé Atias.
-   Je t’invite à déjeuner !
Il lui montra un sac en plastique blanc.
-   Oh, putain ! Tu me fais plaisir mon grand ! Un kebab ! Ça va puer la frite et Serval va gueuler en plus, c’est génial !
Ils mangèrent tous les deux de bon cœur, en discutant de tout et de rien. Atias avala une bière en deux lampées, lâchant un énorme rot à chaque fois. Quand ils eurent fini, ils jetèrent leurs déchets dans le sac blanc et le mirent à la poubelle. Puis Baker se leva et enfila son manteau.
-   Tu fais quoi ? lui demanda Atias.
-   On va à la bibliothèque, non ?
-   Pourquoi faire ? Ça fait deux semaines qu’on y va pour rien avec un groupe d’intervention. Le commissaire a failli passer à la trappe.
-   On a besoin de personne, on peut y aller tous les deux. Sauf si tu as peur que je te fasse des avances ?
Il posa une main sur l’épaule d’Atias. Baker commençait à apprécier le vieux flic et il savait que c’était réciproque. Ils s’étaient rapidement et contre toute attente liés d’amitié. Ils se comprenaient et ça plaisait à Atias.
-   Pff, t’es con.
Atias se leva et enfila son vieil imperméable en se dirigeant vers la porte.
-   Tu parles, il ne remettra plus les pieds à la bibliothèque ! Il est plus malin que ça.
-   Tu avais mieux à faire cet après-midi ? répondit Baker. Et puis, c’est notre dernière sortie ensemble, si ça ne fonctionne pas, je rentre chez moi.
Atias soupira
-   Bon ! Allons-y mais tu verras que j’aurai encore raison. Et je te rappelle que tu dois rester discret. Ta valise est prête ?
-   Je ne l’ai même pas défaite, répondit Baker.
-   C’est ça l’odeur de renfermé que tu traînes constamment avec toi, alors !
Baker rigola de bon cœur à la blague d’Atias qui l’avait pris par surprise. À cet instant précis, il était loin de se douter qu’il ne rentrerait plus jamais chez lui.
* * *



Sur ce coup là, le commandant Atias avait eu tort. Baker avait eu raison d’insister. Ils étaient revenus au commissariat avec leur suspect. L’individu s’appelait Nate Layne. Cette enquête, qu’il traînait depuis des années en Angleterre, allait peut-être enfin arriver à son terme, après un mois d’enquête en France. Le détective pouvait enfin respirer. Son aide précieuse avait permis l’arrestation d’un suspect. Il avait perdu son boulot et quitté son pays pour en arriver là. Son rôle était quasiment fini pour l’instant. Sous ses yeux, se trouvait l’homme qui avait assassiné tant de personnes. L’homme qui lui avait volé un être cher. Sans doute le seul amour qu’il aurait de sa vie.
Pourtant il n’avait pas réussi à s’en réjouir. Il n’était pas satisfait. Il n’arrivait pas à faire taire cette petite voix intérieure qui le harcelait. Car en observant Nate Layne répondre aux questions d’Atias, il fut pris d’une certitude. Il était persuadé, sans être capable d’expliquer pourquoi, que l’homme qu’ils avaient ramené au commissariat était innocent.



-10-
Le téléphone retentit dans la maison silencieuse, ses trois habitants tressaillirent et interrompirent immédiatement leurs activités. Anne Rosen arrêta de coiffer sa poupée et fixa la porte de sa chambre, se concentrant pour mieux écouter. Son père, allongé sur le lit conjugal, les mains croisées derrière la nuque, les yeux perdus dans les craquelures du plafond, retint sa respiration. Sa mère laissa tomber le linge qu’elle était en train de ranger, en se demandant quel téléphone était le plus proche d’elle. Elle se décida pour celui de la cuisine et s’y précipita sur des jambes flageolantes. Depuis quelques semaines, elle se mettait à trembler dès que le téléphone sonnait. La mélodie s’arrêta juste avant qu’elle ne referme sa main autour du combiné, elle n’avait pas été assez rapide. « Merde, éructa-t-elle intérieurement. Et si c’était important ! » Elle pensa d’emblée à son mari, l’imaginant encore étendu là-haut sur le lit et qui n’avait pas dénié répondre alors qu’il n’avait qu’à tendre le bras pour décrocher. « Il aurait quand même pu répondre, merde, merde, merde et merde! » Une vague de rage la submergea. Elle frappa plusieurs fois du plat de la main sur le plan de travail de la cuisine.
-   Oui ?
La voix étouffée de son mari lui parvint de l’étage. Hervé avait finalement répondu. Isabelle sentit la fatigue dans la voix de son mari et s’en voulut de s’être mise en colère et d’avoir perdu son sang-froid. Elle cala son dos au mur de la cuisine et calma sa respiration, espérant ne rien manquer de la suite de la conversation. « Si c’est encore un de ces téléprospecteurs de merde, je vais hurler, pensa-t-elle, je ne pourrai pas me retenir. » Anne entra dans la cuisine, elle tenait sa poupée dans une main et la brosse dans l’autre. Un coiffage intensif avait eu raison de la longue chevelure blonde du jouet. Anne passait des heures à la peigner machinalement en pensant à son frère, depuis sa disparition. Tant et si bien que les cheveux avaient élu domicile dans la brosse et que sa Barbie était quasiment chauve.
-   Maman ? demanda-t-elle. C’était bien le téléphone ?
-   Oui, ma chérie, répondit Isabelle en s’avançant vers sa fille.
Elle la prit dans ses bras, et lui fit un câlin en la berçant tendrement.
-   Ça va, ma chérie ?
Anne haussa les épaules. Elle avait beau n’avoir que cinq ans, elle trouvait cette question ridicule et ne comprenait pas pourquoi les gens se la posaient sans arrêt. Évidemment que ça n’allait pas, ça n’irait peut-être plus jamais d’ailleurs, si son frère ne revenait pas à la maison. Elle préféra ne pas répondre.
-   C’était quoi le téléphone ? demanda-t-elle à sa mère.
-   Je ne sais pas. C’est papa qui a répondu.
-   Ah, bon ! fit-elle.
Isabelle ne manqua pas de remarquer la surprise dans la voix de sa fille. Depuis la disparition de Sylvain, son père n’avait pratiquement pas parlé. Il ne leur adressait plus la parole, il ne les regardait même plus dans les yeux. Et il passait tout son temps dans son lit.
Le téléphone émit un bip rapide, quand Hervé le reposa sur sa base. La conversation avait été de courte durée. Isabelle se dit d’abord qu’elle avait eu raison, que c’était encore un abruti qui avait appelé pour leur vendre une assurance ou leur proposer un prêt aux intérêts défiant toute concurrence. Puis elle entendit les marches en bois de l’escalier craquer sous les pas de son mari, elle sentit le petit corps d’Anne se raidir entre ses bras. La conversation avait eu beau être courte, elle avait été assez importante pour qu’il sorte de la chambre. Il entra dans la cuisine. Son visage était pâle et tiré. Encore plus que d’habitude. « Comme il a maigri ! » Il ne mangeait plus beaucoup non plus depuis la disparition de leur fils. Hervé observa sa femme et sa fille d’un regard vitreux.
-   Alors ? s’impatienta Isabelle.
-   La police a arrêté quelqu’un ! leur expliqua-t-il. Ils veulent que vous l’identifiiez. Enfin… surtout Anne. Préparez-vous, je vais vous conduire là-bas.
Il fit lentement demi-tour en traînant les pieds. Anne se libéra des bras de sa mère et fit un pas en direction de son père.
-   Et Sylvain ? demanda-t-elle timidement avant qu’il ne sorte.
Hervé s’arrêta et fit face à sa fille. Elle vit que les yeux de son père s’emplirent de larmes. Il renifla.
-   Ils n’ont pas de nouvelles.
Il vint s’asseoir sur la chaise la plus proche et se prit le visage à deux mains. Ses épaules furent secouées par les sanglots. Isabelle ressentit une immense tristesse pour son mari, mais, à ce sentiment, se mêla un certain soulagement. Depuis presque trois semaines, c’était la première réaction saine et logique de son mari. Anne vint jusqu’à son père et posa une main sur son genou, Hervé saisit sa fille dans ses bras et la serra très fort. Il tendit alors un bras vers Isabelle, l’invitant à se joindre à eux. Ils s’enlacèrent longuement. Pendant cet échange d’amour et d’affection, chacun d’eux pensa à Sylvain. Un frère et un fils. Et à la douleur que son absence provoquait. L’arrestation d’un suspect leur avait rendu espoir et avant même de confronter l’individu, ils le détestaient déjà viscéralement.
* * *



Nate Layne observa la pièce dans laquelle venait de le faire entrer le policier. Elle était minuscule et son mobilier était plutôt succinct, se limitant à une table calée contre un mur et encadrée de deux chaises. Le commandant Atias le dirigea vers la table, il y jeta une petite pile de documents avant d’ôter les menottes de son suspect.
-   Posez donc vos fesses, dit Atias en lui indiquant une des chaises.
Nate s’exécuta en frottant ses poignets endoloris.
-   Ça fait mal, hein ? lui demanda Atias d’un air moqueur. Désolé, on n’a pas de pommade à vous donner.
Nate resta silencieux et posa les mains sur ses cuisses. Atias tira l’autre chaise et s’installa à l’opposé de lui en remontant les manches de sa chemise. Les deux hommes se faisaient maintenant face. Nate détourna le regard du policier qu’il trouvait mal soigné et sursauta. Un miroir installé sur le mur opposé venait de lui renvoyer leur image.
-   Vous vous faites peur tout seul ? demanda Atias.
-   Non, je ne m’y attendais pas, c’est tout.
 Atias ouvrit le dossier devant lui, en sortit un feuillet et le poussa sur la surface de la table. Nate se pencha pour observer la feuille, il la souleva et en inspecta les deux côtés, et finalement, il lança un regard interrogateur à Atias. Le commandant lui avait tendu une feuille vierge.
-   Oh, que je suis bête, réagit Atias.
Il sortit un stylo de la poche de sa chemise et le tendit à Nate.
-   On a besoin de votre adresse, expliqua-t-il.
Nate hésita un instant avant de griffonner rapidement son adresse, il posa le stylo sur la feuille et repoussa le tout vers Atias. Le commandant s’empara rapidement du papier, rangea le stylo dans la poche avant de sa chemise et se leva en lisant l’adresse. Il se dirigea vers la porte qu’il entrebâilla et passa la tête dans le couloir.
Dufort l’y attendait déjà de pied ferme, Atias lui tendit la feuille, referma aussitôt la porte et vint se rasseoir en face de Nate.
-   Geneviève Picard, commença-t-il, euh, c’est la bibliothécaire ! Pour le cas où vous vous demanderiez de qui je vous parle.
-   Très bien, se contenta de répondre Layne.
-   Enfin, bref ! Geneviève Picard, donc, nous a dit que vous veniez à la bibliothèque tous les mercredis depuis environ six mois. C’est vrai ?
-   Je n’ai pas fait le compte, mais sans doute. Si elle vous l’a dit, ça doit être vrai !
-   Pourquoi vous n’êtes pas venu la semaine dernière alors ? Et celle d’avant ?
-   Je… je n’en avais pas envie, je suppose. En même temps, je n’avais rendez-vous avec personne et je ne vois pas en quoi c’est un crime !
-   Houlà, fit Atias en levant les mains en l’air. On n’a pas encore parlé de crime, monsieur Layne. Ne nous précipitons pas ! Je vous demande juste ce qui a bien pu se passer pour que vous interrompiez une routine si bien huilée. Vous étiez peut être occupé ?
-   J’ai une vie sans surprise. Je travaille tous les jours chez moi. La bibliothèque me permet de changer de décor. Si je ne suis pas venu ces derniers temps, c’est certainement parce que je n’en avais pas besoin.
-   Ou que vous étiez occupé avec Sylvain Rosen ? demanda abruptement le commandant.
 
Dans une petite pièce attenante à la salle d’interrogatoire, les bras croisés derrière le miroir sans tain, Baker observait l’échange entre les deux hommes. Il était frustré encore une fois d’assister à l’interrogatoire sans pouvoir y participer. Ça le démangeait toujours autant de prendre les choses en main même s’il reconnaissait que les méthodes peu orthodoxes du policier français commençaient à lui plaire. Il avait eu beau reprocher au commandant, quelques semaines plus tôt, son comportement bourru et mal léché, il s’était rendu compte que ses interlocuteurs avaient du mal à le prendre au sérieux et baissaient du coup rapidement leur garde. Il doutait cependant que Nate Layne tombe lui aussi dans le panneau. Une certaine humilité se dégageait de lui. Il ne lui semblait pas être une personne qui prend les gens de haut. Et malgré l’assurance que voulait se donner Nate Layne, Baker devinait un mal-être et sentait qu’il cachait quelque chose.
-   Je vous ai déjà expliqué que non, soupira Nate de l’autre côté du miroir.
Baker se retourna, la porte de la petite pièce venait de s’ouvrir derrière lui. Serval fit entrer une dame. Baker la reconnut immédiatement. Il l’avait déjà entendue avec Atias quelques semaines auparavant. Ils avaient obtenu ses coordonnées par la bibliothécaire. C’était Madame Aline Michon, elle avait été témoin d’une partie de l’échange entre Nate Layne et les enfants Rosen, juste avant que Sylvain ne disparaisse. Baker se souvint de la panique qu’il avait vue dans ses yeux, quand ils s’étaient rendus chez elle pour lui poser quelques questions. Il n’avait pu s’empêcher de penser qu’elle cachait quelque chose.
-   Vous pouvez vous approcher de la vitre, l’invita Serval.
Elle s’approcha lentement de Baker, le saluant d’un sourire timide. Il la salua de la même façon et se demanda si elle l’avait reconnu. Il avait du mal à voir ses yeux derrière ses lunettes aux verres plats. Ses cheveux tirés en chignon lui donnaient un air sévère et pincé. Elle tenait son sac à main entre ses bras, à hauteur de poitrine, comme un bouclier. Elle se plaça à côté de lui et regarda à travers le miroir, il ne lui fallut pas longtemps avant qu’elle se retourne vers Serval.
-   Je ne l’ai pas bien vu ce soir-là !
-   Prenez votre temps, madame, répondit le capitaine.
Elle secoua la tête et observa à nouveau Layne et Atias. « Ça commence bien, se dit Baker. » Il remarqua qu’il pouvait voir la salle d’interrogatoire se refléter dans ses lunettes.
-   Prenez bien votre temps, Madame Michon, insista Serval. Nous ne sommes pas pressés, nous voulons juste que vous soyez certaine de votre réponse.
-   Je suis désolée mais c’est bien le problème, dit-elle sans quitter Nate Layne des yeux. Je ne suis pas certaine ! Il y avait bien un homme qui discutait avec les enfants, quand je suis rentrée dans la bibliothèque, mais vous dire que c’était bien celui-là, c’est différent. Il lui ressemble mais…
-   Et quand vous êtes ressortie, vous vous souvenez de quelque chose ?
-   Non ! Quand je suis ressortie la petite était toute seule. Elle pleurait.
-   Vous ne vous êtes pas inquiétée de savoir ce qu’elle avait ? ne put s’empêcher de lui demander Baker.
Il n’avait pas osé lui poser la question quand il l’avait interrogée avec Atias.
-   J’étais pressée ! se justifia-t-elle aussitôt, visiblement vexée. Alors je me suis dépêchée. J’étais déjà en retard pour préparer le repas et je ne vois pas en quoi ça me regardait ! On ne laisse pas des enfants seuls comme ça. J’ai vu deux personnes discuter dans la cour! Elles étaient sous le préau. Mais vous savez déjà tout ça, ajouta-t-elle en lançant un regard dédaigneux à Baker.
« Elle se souvient donc de moi !» pensa-t-il.
-    Je ne sais même pas pourquoi vous m’avez fait venir ! ajouta-t-elle.
Elle sortit un mouchoir de son sac à main et s’essuya nerveusement la lèvre supérieure et le front. Si Aline Michon était sur la défensive, c’est qu’elle n’avait pas l’esprit tranquille. Elle non plus n’était pas arrivée à son horaire habituel ce mercredi-là. Elle avait pris du retard parce qu’elle était restée plus longtemps que prévu avec son amant. Il avait été particulièrement généreux, elle avait tellement pris de plaisir qu’elle en avait oublié de surveiller l’heure. En se rhabillant dans la chambre d’hôtel minable, elle avait quand même décidé de rapporter ses livres à la bibliothèque. Elle avait presque un mois de retard et craignait de recevoir un courrier d’avertissement. Son mari était le seul à avoir accès à leur boîte à lettres et si un tel courrier était arrivé entre ses mains, elle aurait été obligée de rendre des comptes et il l’aurait certainement débusquée.
-   Si on vous a fait venir, s’impatienta Serval qui sentait bien que l’audition ne menait nulle part, c’est parce que vous êtes la dernière à avoir vu Sylvain Rosen. À part sa petite sœur de cinq ans, évidemment. Vous pouvez nous dire quelque chose là-dessus ?
-   Non ! répondit-t-elle en soupirant et en levant les yeux au ciel. Je ne suis pas restée longtemps dans la bibliothèque, mais il faisait déjà sombre quand je suis arrivée.
Tout comme Baker, le capitaine sentait la nervosité dans le comportement de leur témoin et il soupçonnait aussi qu’elle cachait quelque chose. Il ne pensait pas que ça ait un rapport avec leur affaire, mais il estimait qu’elle ne faisait pas tous les efforts nécessaires. Il sentait la rage monter lentement en lui, il décida de changer de manœuvre avant de perdre le contrôle.
-   Vous préfèreriez peut-être vous reposer un peu, madame Michon ? lui demanda-t-il. Vous pourriez revenir plus tard… avec votre mari !
Elle cligna nerveusement des yeux et entrouvrit la bouche mais aucun son n’en sortit. « Il a visé juste, pensa Baker. Elle trompe son mari. »
-   Non, je… n’ai pas besoin de revenir ! finit-elle par répondre d’un ton plus doux. Écoutez, je ne peux pas vous dire que c’est lui, mais je ne peux pas vous dire que ce n’est pas lui non plus ! Je suis vraiment sincèrement désolée mais j’aimerais rentrer chez moi, maintenant.
Elle fixa Serval d’un regard implorant, il soupira. C’était ce qu’il avait craint d’entendre. Il échangea un regard de déception avec Baker. Les deux hommes savaient que c’était déjà un témoignage de moins dans leur dossier. Leurs pensées se tournèrent vers l’audition de la petite sœur de Sylvain, dans l’espoir qu’elle serait plus probante. Car si la bibliothécaire avait effectivement identifié Nate Layne, ça ne permettait pas de l’incriminer, ni même de dire s’il avait parlé aux enfants et encore moins d’affirmer qu’il était parti avec Sylvain.
Madame Michon se retourna vers Baker et lui adressa à lui aussi son regard suppliant. La salle d’interrogatoire se refléta un bref instant dans ses lunettes, Baker écarquilla les yeux et se retourna brusquement, la bousculant au passage. Elle lâcha un petit cri et se frotta l’épaule.
-   Non, mais ça ne va pas bien !
Baker n’y prêta pas attention. Nate Layne était toujours assis sur sa chaise, Atias en face de lui. Pourtant Baker aurait pu jurer qu’il avait vu quelqu’un derrière Nate un instant auparavant. Il se frotta les yeux.
-   Ça va, Norman ? s’inquiéta Serval.
-   Oui, répondit Baker sans trop y croire lui-même. Je suis fatigué. C’est tout.
La dame recula d’un pas et le regarda comme s’il s’agissait d’un fou dangereux, il lui avait fait peur. Elle en avait plus qu’assez et elle craignait que son mari ne lui pose trop de questions, si ça durait plus longtemps. Elle profita du moment.
-   Je peux y aller ? demanda-t-elle.
-   Oui, madame, lui répondit Serval, content de se débarrasser d’elle. Vous allez juste devoir signer quelques papiers avant de rentrer chez vous, je vais vous accompagner.
Il lui ouvrit la porte. Elle lança un dernier regard à Baker et sortit dans le couloir. Serval l’observa à son tour avec inquiétude.
-   Tu es certain que ça va ? chercha-t-il à savoir à nouveau.
-   Oui, tout va très bien ! essaya de le rassurer Baker en feignant un sourire.
Il pouvait difficilement expliquer à Serval ce qu’il pensait avoir vu sans se faire passer pour un fou. Même si le capitaine était loin d’être comme Atias, ils en discuteraient certainement et si c’était le cas, le vieux flic ne manquerait pas de se moquer de lui et se ferait un plaisir de lui rappeler régulièrement.
-   Ok, répondit Serval sans grande conviction, je préviens Jules en passant.
-   Bien.
Serval referma la porte derrière lui. Quelques secondes plus tard, Baker le vit passer la tête dans la salle d’interrogatoire, il se contenta de faire un clin d’œil à Atias. Le commandant se leva et suivit Serval dans le couloir, laissant Nate Layne, tout seul. Il était toujours assis, il regardait en direction du miroir. Baker eut la désagréable sensation qu’il l’observait malgré la surface réfléchissante. Pendant un bref instant, il ne lui sembla plus aussi inoffensif que ça. Et puis Atias revint dans la salle, accompagné d’un policier en uniforme.
-   Vous allez suivre mon collègue, dit-il à Layne. il va s’occuper de vous.
-   Bien, répondit Nate en se levant.
Il tourna le dos à l’agent qui lui remit les menottes aux poignets.
-   Tu me prends ses empreintes et ses photos, ordonna Atias à l’agent.
-   Bien, commandant.
L’agent passa une main sous le bras de Layne et l’escorta à l’extérieur.
 
Baker attendit que la porte se referme derrière eux. Atias vint frapper au carreau et lui fit signe de le rejoindre.
-   Je t’attends ici, fit-il.
Baker hocha la tête, réalisant aussitôt que c’était inutile à cause du miroir sans tain. Il secoua la tête comme pour s’éclaircir les idées et se dirigea vers la porte, posa la main sur la poignée et commença à compter à voix basse.
-   Un… deux… trois…
Il continua à compter dans sa tête craignant qu’on ne l’entende. Il s’arrêterait à quinze. Il voulait être sûr de ne pas croiser le suspect dans le couloir. À la fin du décompte, il ouvrit la porte et s’engagea dans le couloir. Il tomba nez à nez avec Nate Layne. L’agent chargé de l’emmener s’était arrêté pour saluer un de ses collègues juste devant la porte. Nate et Norman échangèrent un regard furtif mais Baker fit rapidement profil bas, il le contourna et accéléra le pas. Nate Layne se retourna et l’observa jusqu’à ce qu’il disparaisse dans la pièce d’où on venait de le faire sortir.
 
-   Ben, dis donc ! Qu’est ce qui t’arrive, mon vieux ? T’as vu le loup ? demanda Atias intrigué, en voyant le visage décomposé de Baker.
-   Non, j’ai croisé Monsieur Layne.
-   C’est lui qui te perturbe comme ça ? Il te fait de l’effet ?
-   Pas autant que toi ! rétorqua Baker en lui faisant la grimace.
-   Il ne vous a rien dit ?
Baker et Atias se retournèrent, le commissaire venait de les rejoindre.
-   Non, lui répondit Baker.
-   Ne le prenez pas mal, dit-elle d’un ton sérieux s’adressant à Baker, mais je ne veux plus de vous pour la suite des opérations.
-   Sympa ! fit Atias.
-   Vous savez très bien que je n’ai pas le choix. Nous n’en serions pas là sans la participation du détective, j’en suis consciente. Mais le baveux de Layne va intervenir dans peu de temps et je ne tiens pas à tout faire capoter pour un vice de procédure.
-   Je comprends, dit Baker d’une voix qui trahissait pourtant son mécontentement.
Serval et Dufort entrèrent à leur tour. Le lieutenant s’approcha de la petite table et y déroula une grande carte. Le petit groupe se rapprocha de lui.
-   C’est ici, dit-il en pointant un endroit sur le papier.
Ils observèrent tous la carte un instant.
-   C’est en pleine cambrousse, commenta Atias.
-   Mmmh, fit le commissaire pensivement. Capitaine, récupérez les vêtements de Sylvain Rosen, je vais demander une équipe de la canine, on couvrira plus de terrain comme ça, je ne veux rien laisser au hasard. Dufort, vous allez préparer monsieur Layne pour la perquisition. On part dès que possible.
Les deux officiers s’exécutèrent. Le commissaire se tourna vers son père.
-   Je reste ici ! la devança Atias.
-   En quel honneur ? demanda-t-elle, surprise.
-   J’ai plus l’âge pour tout ça et je préfère voir la petite Rosen. Et…Je vais rester avec Norman. Il ne mérite pas d’être écarté comme ça. Pas maintenant.
Le commissaire observa Atias et Baker. Elle fut étonnée de la complicité qui s’était installée entre les deux hommes. D’autant plus que son père était un vrai loup solitaire.
-   Ok ! finit-elle par dire. C’est sans doute mieux comme ça. Mais vous vous contentez d’observer, insista-t-elle auprès de Baker, vous restez derrière le miroir. Plus d’interaction avec qui que ce soit.
Il approuva d’un signe de tête. Elle était sincèrement désolée de le traiter de la sorte, malgré l’aide qu’il leur avait apportée, mais elle avait pris suffisamment de risques pour l’enquête. Et quelque part, ils savaient tous les trois que c’était la bonne décision.
-   On vous tiendra au courant de toute façon. À tout à l’heure.
Elle sortit.
-   Bon courage, lança Atias suffisamment fort pour être certain qu’elle l’entende.
Il n’eut pas de réponse.
 
-   Quoi ? demanda Atias à Baker, feignant l’agacement.
Ils étaient de retour dans leur quartier général et le commandant avait remarqué que Norman l’observait avec insistance, avec un petit sourire en coin depuis le départ du commissaire.
-   Rien, répondit Baker amusé.
-   Rien ? Tu parles ! Tu me prends pour un con ou quoi ? T’as vu comment tu me regardes depuis tout à l’heure ?
-   C’est gentil d’avoir pris ma défense.
-   Oh, c’est rien ! fit-il en balayant la remarque de Baker d’un geste de la main.
-   C’est juste que je ne m’y attendais pas.
Atias sourit tristement et tapota l’épaule de Baker.
-   C’est rien, je te dis.
La vérité, c’est qu’il ne se sentait pas capable d’aller sur le terrain maintenant. Il ignorait ce que ses collègues allaient trouver chez Nate Layne. Quand il avait vu l’emplacement de la maison sur la carte, il avait ressenti une pointe de découragement et de lassitude. Ses années de carrière lui avaient permis de se construire une carapace qui l’avait aidé à tenir le coup. Il avait blindé ses sentiments, à tel point qu’il en avait aussi perdu sa famille. Mais depuis quelques temps, la carapace commençait à se désagréger, rongée par la violence quotidienne d’une époque qu’il ne comprenait plus. Au fond de lui, il avait hâte d’arrêter, de récupérer un semblant de vie, d’essayer de rétablir des liens avec sa fille. Le vieux loup commençait à fatiguer. Jamais il n’aurait avoué ça à qui que ce soit. Il faisait d’ailleurs tout pour que personne ne s’en rende compte et ça aussi, ça devenait compliqué à gérer. Il se dirigea vers le panneau d’affichage et observa pour la centième fois toutes les photos des victimes.
-   J’espère qu’on n’aura pas à en rajouter, ou qu’au moins elles ne seront pas aussi atroces, c’était encore un gamin bordel !
Baker n’avait pas besoin qu’Atias explique quoi que ce soit, il avait deviné quasiment depuis leur première rencontre que le commandant se dissimulait derrière une façade mais il ne se doutait pas qu’il cachait en lui une telle sensibilité. Il avait vraiment de la peine pour le jeune homme.
-   C’est ! répondit Baker.
-   Quoi ? demanda Atias.
-   Tu as dit « c’était encore un gamin » !
-   Oh, je t’en prie ! rétorqua Atias en souriant tristement. Ne me dis pas que t’as encore espoir qu’on le retrouve vivant ?
Norman soupira sans répondre. Au fond de lui, il savait, depuis le jour de sa disparition et la découverte de ses vêtements, que Sylvain Rosen était perdu.
-   Ce monsieur Layne te semble encore aussi innocent ? lui demanda Atias.
-   Je n’ai rien affirmé.
-   J’avoue que sur ce coup là, je ne te comprends pas, Norman. J’ai beaucoup de mal à avaler son histoire de jumeau.
-   C’est vrai, mais je n’arrive pas à expliquer ce qu’il m’inspire. J’ai encore des doutes.
-   Sur son innocence ou sur sa culpabilité ?
-   Sur les deux ! répondit Baker en souriant tristement.
-   Tu me fais marrer ! soupira Atias.
Il n’avait pas le cœur à rire. Il posa un doigt sur la photo de Sylvain.
-   Des jumeaux ! s’exclama-t-il. Et puis quoi encore ? On n’est pas dans un film à deux balles, merde. J’en aurais vu des trucs dans ma putain de carrière. Qu’est-ce que c’est encore que cette histoire ?
-   Une histoire vraie, malheureusement ! 
Atias et Baker sursautèrent et se retournèrent pour voir qui venait de parler.
 
Un homme se tenait dans l’encadrement de la porte, Atias eut d’abord l’impression que c’était Loïc Tavos. Il était aussi soigné et tiré à quatre épingles que le médecin légiste. La grande différence résidait dans son comportement, il n’avait pas le sourire aimable des gens, qui inspire immédiatement la confiance, il s’était paré d’un sourire narquois, celui d’un homme sûr de lui et à qui on ne refusait rien. Le genre d’homme qu’Atias ne pouvait pas encadrer. « C’est un baveux ! pensa aussitôt Atias.» Le commandant lança un rapide coup d’œil à Baker, il lui indiqua la porte des yeux. Atias sortit dans le couloir, bousculant légèrement l’homme au passage.
-   Il n’y a personne à l’accueil dans ce bordel ? cria-t-il dans le couloir. Mais c’est quoi ce foutoir ? Alors tout le monde fait ce qu’il veut ici ? On rentre dans les bureaux sans frapper.
Baker contourna l’homme qui venait de faire son apparition et qui observait Atias bouche bée. Il en profita pour sortir de la pièce.
-   Je vous informerai de la suite des évènements, commandant, dit-il à Atias en lui faisant un clin d’œil discret.
-   C’est ça ! répondit Atias en rentrant dans leur bureau.
Il claqua la porte derrière lui. L’inconnu sursauta.
-   Vous êtes qui, vous ?
Il posa la question au nouveau venu sans faire d’effort pour cacher son agacement. « S’il vient me faire chier avec son sourire de merdeux, il repartira sans ! » pensa-t-il.
L’homme tendit la main tout en se dirigeant vers Atias. Son sourire s’élargit. Atias eut du mal à croire que c’était encore possible, il l’en détesta encore plus. « Il va se péter les lèvres, c’est pas humainement possible de sourire comme ça ! »
-   Mille excuses, je suis Maître Marc Laglire, l’avocat de Nate Layne. Et si je peux me permettre, votre porte était grande ouverte.
-   Ça ne vous a pas empêché d’écouter ! rétorqua Atias ignorant sa main.
-   Et j’ai fait fuir votre collègue, me semble-t-il !
-   Non, ça c’est moi, il n’aime pas quand je crie, répliqua sèchement Atias. Et il allait partir de toute façon !
Le commandant avait eu le nez fin et Baker avait parfaitement réagi. Sa diversion avait fonctionné à la perfection, permettant au détective de s’éclipser sans trop se faire remarquer par l’avocat.
-   À nouveau, je vous présente mes excuses. J’ai voulu venir au plus vite pour assister mon client.
-   Et bien, vous allez avoir du boulot ! le provoqua Atias. Car il est quand même soupçonné de l’enlèvement et du meurtre de plusieurs personnes.
-   Je suis persuadé qu’il y a une explication logique à tout ça, répondit l’avocat sans trahir la moindre inquiétude.
-   Vous voyez ça comme ça, vous ?
-   Il vous a parlé de son frère ?
-   Oui, évidemment ! répondit Atias agacé. Et c’est très crédible tout ça !
-   Oui, j’ai cru comprendre que votre avis sur la question était déjà assez…tranché.
-   Vous avez donc bien épié ma conversation alors !
-   Disons que j’en ai entendu une partie en arrivant près du bureau. Quoi qu’il en soit, je peux vous garantir que c’est Etan Layne votre coupable ! Vous ne pouvez pas retenir mon client plus longtemps ! 
-   Et ben voyons, pourquoi pas ! Mais désolé, Maître ! On va vous le chercher tout de suite et vous repartirez avec lui.
-   Inutile de vous moquer. Je ne…
Atias leva une main dans les airs, interrompant l’avocat.
-   Stop, dit-il. J’ai pas de temps à perdre. Il est en garde à vue. Il y restera le temps qu’il faudra, un point, c’est tout ! Moi, je ne crois pas à votre petite histoire.
-   Je m’en doutais un peu. Je vous ai apporté ceci pour vous persuader.
Laglire posa son attaché-case sur un des bureaux. Il l’ouvrit et en sortit un énorme dossier qu’il tendit au commandant. Atias attendit quelques instants avant de s’emparer du dossier. Il le laissa tomber lourdement sur le plateau du bureau, en fit lentement le tour et s’installa dans son fauteuil. Il tira le dossier vers lui et commença à le feuilleter. Au bout de quelques minutes, il posa ses coudes sur le bureau, appuya le menton sur ses mains croisées et fixa l’avocat. Laglire le regardait en arborant un sourire vainqueur. « Ce putain de sourire ! »
-   Je peux le garder ? demanda Atias en pointant le menton vers le dossier.
-   Évidemment !
-   Évidemment, répéta-t-il.
Sans quitter l’avocat des yeux, Atias referma le dossier d’un coup sec, se renfonça dans son fauteuil et croisa les mains sur son ventre protubérant.
-   Monsieur l’avocat, commença-t-il d’un ton faussement mielleux. Vous pouvez effacer ce sourire de votre visage. Car, en ce qui me concerne, l’acte de naissance et tous ces papiers que vous venez de me donner ne confirment pas l’innocence de votre client. Mais juste que son frère existe et qu’il a pu, lui aussi, en toute éventualité, commettre des crimes. Et je vous confirme donc que Monsieur Layne restera ici jusqu’à nouvel ordre.
L’avocat perdit le sourire qu’il avait affiché dès son arrivée, il se redressa de toute sa hauteur. La disparition du sourire procura un immense plaisir au commandant. L’avocat lui était décidément antipathique.
-   Bien ! Je crois que nous n’avons plus rien à nous dire, dit ce dernier. Je peux au moins voir mon client ?
-   Mais naturellement ! Laissez-moi me renseigner.
Il se leva lentement et abandonna l’avocat dans son bureau. Il se précipita ensuite jusqu’à l’accueil.
-   Tu étais où, toi ? demanda-t-il à l’agent Novotny qui se tenait là.
-   Euh, répondit l’agent.
-   C’est ça ! Bon, écoute je n’ai pas le temps, tu viens de faire une boulette en laissant passer n’importe qui comme ça, alors tu vas me rendre un service. Nate Layne, le mec que j’ai ramené tout à l’heure et qui est parti avec le commissaire. Tu vois de qui je parle ?
-   Oui, répondit l’agent en secouant la tête.
-   Son baveux veut le voir ! Mais, moi je veux pas ! Alors je vais te l’envoyer et tu fais comme si son client était dans les locaux mais tu ne vas pas réussir à le retrouver. Ok ?
L’agent hocha la tête.
-    Bien ! Et tu fais traîner la chose jusqu’à ce que je te dise le contraire. C’est dans tes compétences ?
-   Ne vous inquiétez pas.
-   Si seulement je pouvais ! Je t’envoie le baveux, installe-le dans un endroit où il ne pourra pas assister au retour de son client, dit Atias en s’éloignant.
-   Commandant ?
-   Oui ? fit il en se retournant.
-   La famille Rosen est arrivée, ils vous attendent.
-   Tu me les installes dans la salle d’interrogatoire. Ils sont là depuis longtemps ?
-   Je ne suis pas sûr, dit-il en relevant la manche de sa chemise pour regarder sa montre. Une petite demi-heure.
-   Quoi ? demanda Atias en colère. Mais pourquoi j’ai l’information seulement maintenant, bordel ? Eux, ils n’ont pas à attendre. Tu t’en occupes immédiatement, je reviens tout de suite.
Avant de rentrer dans le bureau, Atias se plaqua un énorme sourire sur le visage et se força à prendre un ton aimable.
-   Désolé pour l’attente ! Mes collègues de l’accueil vont s’occuper de vous, dit-il à l’avocat en lui indiquant la porte.
-   J’espère pour vous qu’il n’a pas été maltraité !
-   Ce n’est pas dans nos habitudes ! Mais il vous le confirmera lui-même. Je vous invite à vous renseigner à l’accueil. Je suis désolé, je m’occuperais volontiers de vous mais j’ai mieux à faire ! La famille du jeune homme, qu’il est soupçonné d’avoir enlevé, vient d’arriver, finit-il d’un ton sec.
L’avocat le toisa avant de lui tourner le dos et de se diriger vers la porte.
-   On se reverra bientôt, lança-t-il dans un ton de défi.
-   Je n’ai aucun doute à ce sujet, répondit Atias. Et ce sera avec grand plaisir.
Marc Laglire quitta la pièce.
-   Connard ! dit Atias après avoir claqué la porte derrière lui.
L’échange avait eu l’avantage de le défouler et d’évacuer un peu de pression. Il avait besoin de se préparer mentalement pour la suite, il devait interroger Anne Rosen. Et pour couronner le tout, en compagnie de ses parents. Une famille en peine qui avait déjà trop attendu. Il devait s’armer de la plus grande des patiences pour que ça se passe sans heurts. Il avait déjà vu de nombreuses horreurs, participé à des situations stressantes et dangereuses. Mais une des parties de son travail qu’il détestait le plus l’attendait, l’entretien avec une famille rongée par la disparition de l’un de ses membres et l’ignorance de son sort.
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Les sirènes hurlaient dans les rues étroites de la ville. Au volant de sa voiture de service, le capitaine Serval suivait le fourgon de police qui roulait à vive allure. La vitesse du convoi donnait l’impression aux passants que les deux véhicules se pourchassaient. Le fourgon pila soudainement, se déporta sur la gauche et doubla une voiture sans permis qui avait décidé de ne pas se ranger sur la droite pour leur libérer le passage. Serval enfonça la pédale de l’accélérateur et déboîta à son tour pour être certain de ne pas perdre le fourgon. En arrivant au niveau de la minuscule auto, il lança un coup d’œil assassin au conducteur. C’était une vieille dame. Elle avait les deux mains bien positionnées, à dix heures dix, sur le volant, elle était tellement penchée en avant, que son nez était pratiquement collé au parebrise, rien n’avait perturbé sa concentration, c’était comme si elle n’avait même pas remarqué les gyrophares et les sirènes.
-   Saloperie de pot de yaourt ! jura Serval entre ses dents. Quand est-ce qu’ils vont finir par les interdire ces merdes ?
-   Attention en face ! cria Dufort assis à l’arrière de la voiture.
Serval roulait toujours à cheval sur les deux voies et une voiture arrivait en sens inverse, le conducteur, plutôt que de ralentir, faisait des appels de phare et des grands gestes avec les bras. Serval accéléra et se rabattit juste à temps devant la voiture sans permis.
-   C’est bon, j’avais vu ! réagit-il agacé. Pas la peine de faire bondir tout le monde. Il a de la chance qu’on n’ait pas le temps de s’arrêter celui-là !
« T’avais vu, mon œil ! » se dit le jeune lieutenant en se renfonçant dans la banquette. Il avait une main soudée à la poignée de sa portière, l’autre était cramponnée à sa ceinture de sécurité. Il ferma les yeux et expira en silence plusieurs fois pour décompresser, espérant qu’ils allaient arriver à destination le plus vite possible et surtout en un seul morceau. « C’est un vrai malade au volant ! »
-   Dufort a eu un bon réflexe, dit calmement le commissaire, mieux vaut prévenir !
Le lieutenant ouvrit légèrement les yeux pour observer sa supérieure. Elle était assise à l’avant, côté passager, elle jouait nerveusement avec ses ongles, faisant claquer celui du pouce contre celui de l’annulaire. Dufort savait que ce n’était pas la conduite de Serval qui la rendait nerveuse mais la suite des évènements. Elle avait pris la décision de se rendre au domicile de Nate Layne sans en informer le parquet, estimant que la vie d’une personne était en danger immédiat. Mais il pensait plutôt qu’elle voulait garder le contrôle de l’affaire en rapportant des preuves tangibles. Si le procureur décidait de saisir un juge d’instruction, ce qui à son avis ne saurait tarder, ils savaient tous que Baker serait évincé et que les efforts fournis jusqu’ici l’auraient été pour rien. L’affaire repartirait même sans doute de zéro.
-   Je vous dis que je l’avais vu, insista Serval.
Dufort ferma complètement ses yeux et se concentra sur sa respiration, essayant d’oublier qu’un fou furieux était aux commandes du véhicule dans lequel il se trouvait. Le commissaire et le capitaine échangèrent quelques paroles auxquelles il ne prêta pas attention. Il sentit la voiture appréhender plusieurs virages d’affilée, il fut balancé de gauche et de droite. Et après ce qui lui sembla être une éternité, la voiture s’arrêta dans un crissement de freins. Tous les passagers furent projetés en avant, écrasés contre leur ceinture de sécurité.
-   Merde, Serval ! Ce n’est pas la peine de conduire comme un malade ! s’exclama le commissaire.
« Entièrement d’accord, pensa Dufort. » Il ouvrit les yeux et lâcha discrètement un long soupir de soulagement, il était arrivé sain et sauf ! Il détacha sa ceinture et sortit sans plus attendre de la voiture. Il observa l’extérieur avec surprise. Même si le trajet lui avait semblé long, ils n’avaient certainement pas roulé plus de cinq minutes depuis qu’il avait fermé les yeux, pourtant ils avaient bien laissé la ville derrière eux et se trouvaient maintenant en pleine campagne. Serval avait stoppé la voiture sur le bas-côté d’une vieille route. À une vingtaine de mètres, sur leur gauche, se trouvait une maison délabrée. « Génial ! Encore un truc abandonné, se dit Dufort en pensant à la maison de retraite et leur découverte macabre.» Serval et le commissaire sortirent à leur tour et examinèrent les alentours. Des champs s’étendaient à perte de vue. La seule bâtisse voisine de la maison de Nate Layne était une grange qui tombait, elle aussi, en ruine. Elle se trouvait à une trentaine de mètres derrière elle, à l’orée d’un bois. Ça ne leur avait pas semblé aussi grand sur la carte qu’ils avaient étudiée avant de partir.
-   Vous avez bien fait de faire appel à la canine, dit Serval au commissaire.
Ils entendirent une portière claquer. Ils se retournèrent. Une camionnette s’était garée derrière eux.
-   Quand on parle du loup, dit le commissaire.
-   Ou plutôt des loups, rétorqua Dufort, écarquillant les yeux.
Deux agents cynophiles, vêtus de treillis bleus firent descendre deux énormes bergers allemands muselés de l’arrière de leur véhicule.
-   Parfait ! déclara le commissaire. Ils ont fait vite.
Ils s’avancèrent tous les trois en direction des agents.
-   Bonjour, messieurs ! les salua le commissaire. Je vais vous laisser entre les mains du capitaine Serval. Je veux que vous fouilliez tous les environs. Nous avons les vêtements de la victime pour vos collègues.
Elle pointa les chiens du doigt. Elle savait que les agents de la brigade canine considéraient leur chien comme des collègues et entretenaient un lien particulier avec eux. Elle avait appris à les brosser dans le sens du poil. Les deux agents sourirent à sa remarque et elle les sentit se décontracter légèrement.
-   Si vous avez la moindre question, poursuivit-t-elle, le capitaine Serval saura amplement vous répondre.
Serval s’avança et serra la main des deux hommes. Ils échangèrent les civilités d’usage et présentèrent chacun leur chien, Zooma et Coquart. Dufort n’avait pu s’empêcher de reculer d’un pas en entendant les chiens grogner à chaque fois que le capitaine s’était approché de leurs maîtres pour échanger une poignée de mains.
-   Bon, dit le commissaire. Dufort et moi, nous allons perquisitionner la maison.
-   J’arrive tout de suite, indiqua Serval aux agents.
Ils partirent tous les trois en direction de leur voiture, le commissaire et Dufort la dépassèrent pour aller vers le fourgon dans lequel se trouvait Layne. Serval y récupéra les vêtements de Sylvain dans le coffre. Il revint ensuite vers les chiens et tendit le sachet à un de leurs maîtres. Ils venaient de leur retirer leur muselière. Les chiens semblaient énervés, ils tournaient en rond. De gros nuages menaçants arrivaient à l’horizon. L’humidité ambiante allait déjà rendre les recherches difficiles. Serval espéra qu’il n’allait pas encore pleuvoir. L’un des hommes dézippa le sac plastique qui contenait les vêtements et il l’agita sous le museau des chiens. Les deux bergers allemands commencèrent à renifler le sol, tirant leurs maîtres derrière eux, dans des destinations opposées. Ils flairèrent quelques instants, chacun de leur côté, et tombèrent finalement d’accord sur une même piste. Ils partirent en direction des bois, vers la vieille grange.
 
Bâtie sur deux étages, la maison qui était censée appartenir à Nate Layne, avait certainement été magnifique à une époque très lointaine. Elle était maintenant dans un état déplorable. Les murs décrépis n’avaient pas dû voir de pinceau depuis une éternité. Le toit avait été réparé tant bien que mal à plusieurs endroits. Certaines fenêtres étaient barrées de planches clouées. Le lieutenant et le commissaire se tenaient au bout de la petite allée de cailloux qui menait à la maison. Elle était envahie par les mauvaises herbes et à peine discernable de la pelouse brûlée et laissée à l’abandon. Dufort déglutit bruyamment. Sa supérieure remarqua qu’il observait la maison avec appréhension.
-   Ne vous inquiétez pas, Lieutenant ! S’il y a un cadavre à retrouver, les chiens ont plus de risques que nous de tomber dessus.
Dufort sourit à la remarque du commissaire. Il s’était accoutumé aux différentes réflexions qu’on avait pu lui lancer depuis son arrivée, il avait même pris l’habitude de devancer ses collègues et de les faire lui-même, dans l’espoir que les autres se lasseraient avant lui. Il pensait que l’autodérision était une bonne parade et que chacun finirait par passer à autre chose.
-   Vous avez peur que je contamine la scène en vomissant ? demanda Dufort pour rentrer dans le jeu du commissaire.
-   Non ! Mais disons que je préfère rester prudente et ne prendre aucun risque, plaisanta le commissaire.
Dufort ne releva pas. Il ne pouvait pas quitter la maison des yeux. Il l’observait effectivement, mais ce qui pouvait passer pour de l’appréhension aux yeux du commissaire, était en fait de la surprise et de l’incrédulité.
-   Il ne peut pas vivre ici ! finit-il par dire. C’est un vrai taudis.
Il voyait Nate Layne comme quelqu’un d’intelligent et de sophistiqué. Il ne pouvait concevoir qu’il habite dans un tel endroit.
-   On va rapidement en avoir le cœur net, lui répondit le commissaire
Ils s’approchèrent du fourgon.
-   Vous me le sortez ! dit-elle en tapant au carreau du conducteur.
Les deux policiers descendirent chacun de leur côté. Ils firent le tour du véhicule et se rejoignirent à l’arrière, l’un d’eux ouvrit la porte. Nate Layne se leva instantanément, courbant l’échine pour éviter de se cogner la tête contre le plafond bas du fourgon. Les bras attachés dans le dos, il descendit prudemment en tâchant de ne pas perdre l’équilibre. Il s’étendit les membres, quand il eut les deux pieds au sol.
-   Vous êtes certain que c’est là que vous vivez ? lui demanda immédiatement Dufort.
Nate Layne laissa échapper un sourire furtif. Si l’officier lui posait la question, c’est que son objectif était atteint, la maison semblait vraiment inhabitée.
-   Oui, confirma-t-il d’un ton neutre. C’est bien ici que je vis.
-   Alors allons-y ! ordonna le commissaire. Laborde, vous accompagnez le capitaine Serval, dit-elle à un des agents. Et vous…euh ?
-   Ramu ! Madame le commissaire, répondit-il.
-   Vous venez avec nous.
L’agent Laborde s’éloigna. Le petit groupe restant remonta l’allée de cailloux, Nate Layne marchait à côté du commissaire, suivi de Dufort et Ramu. Ils gravirent les quelques marches du porche d’entrée et s’arrêtèrent devant la porte.
-   Trois serrures ! s’exclama Dufort. Je ne sais pas ce que vous cachez là-dedans mais ça doit être du sérieux.
Nate ne répondit pas. Le commissaire fit un signe de la tête à l’agent Ramu. Il libéra Nate de ses menottes et le commissaire lui tendit les clefs de sa propre maison.
-   Ne perdons pas de temps. Faisons le tour du propriétaire.
Nate lui prit le trousseau des mains et s’employa à déverrouiller chaque serrure. Il lâcha une profonde expiration avant de pousser la porte qui s’ouvrit en grand, et il recula d’un pas. La mâchoire de Dufort tomba aussitôt. Jamais il ne se serait attendu à un tel spectacle.
-   Merde alors ! s’exclama-t-il.
-   Comme vous dites, lui répondit le commissaire.
Elle avait été aussi surprise que le jeune lieutenant, mais elle avait réussi à le contenir.
-   C’est ma première perquisition ! annonça Nate. Comment procède-t-on ?
 
La truffe toujours collée au ras du sol, Zooma et Coquart avaient définitivement trouvé une piste. Ils accélérèrent le pas, tirant avec insistance sur leur laisse. Les maîtres-chiens avaient peine à les suivre, ils couraient presque derrière leur collègues à quatre pattes. La pluie récente avait trempé le terrain, le rendant boueux. Les hommes de la brigade canine, chaussés de bottines lacées à la cheville, pouvaient suivre le rythme tant bien que mal. Ce qui était loin d’être le cas pour Serval, à la traîne derrière le groupe. « Et ils prévoient encore de la flotte ! » râla-t-il intérieurement. À chaque pas qu’il faisait, la boue resserrait ses mâchoires autour de ses chaussures, menaçant de les lui arracher des pieds. Il pensa à sa femme qui lui avait encore reproché le matin même de ne pas les dépoussiérer, à chaque fois qu’il quittait la maison. Il sourit tendrement en pensant à la tête qu’elle ferait en voyant leur état ce soir.
-   Et merde, cria-t-il.
La boue venait de gagner un combat, elle lui arracha une chaussure du pied et l’avala dans un bruit de succion. Il maintint son pied déchaussé en l’air pour ne pas le salir mais il perdit l’équilibre et se retrouva à quatre pattes dans la boue.
-   Et merde ! répéta-t-il, en hurlant cette fois-ci.
Les maîtres-chiens s’arrêtèrent, retenant les bêtes excités avec beaucoup de mal, et se retournèrent vers le capitaine. Les bergers allemands se mirent à geindre, ne comprenant pas pourquoi on les arrêtait si près du but. L’un des hommes pouffa de rire en voyant Serval.
-   Vous voulez un coup de main ? demanda l’autre.
-   Ne m’attendez pas, cria Serval en leur faisant signe de continuer, je vous rattrape. Et ce n’est pas la peine de vous foutre de ma gueule.
De toute façon, les chiens ne leur laissèrent pas le choix. Ils devenaient fous, aboyant au bout de leur laisse. Ils se remirent en route. L’agent Laborde qui suivait Serval de quelques mètres vint le rejoindre. Serval s’agrippa à son bras et entreprit de dégager sa chaussure, qui commençait déjà à sombrer dans la boue. Il la secoua, en sortit le plus de terre possible et la renfila rapidement, manquant de tomber à nouveau et d’emporter l’agent dans sa chute. Ils se maintinrent l’un à l’autre et réussirent à rester en équilibre. Après avoir recouvré leurs esprits, ils essayèrent de trouver un parcours qui leur semblait moins dangereux et continuèrent avec prudence, en faisant attention où ils mettaient les pieds. Ils entendirent les chiens se mettre à aboyer. Serval redressa la tête. Il ne voyait plus personne devant lui. Il n’était plus qu’à quelques pas de la grange. La brigade canine devait être à l’intérieur. C’est de là que sortaient les jappements. Serval accéléra tant bien que mal, se demandant si à ce stade, il n’aurait pas été plus judicieux d’enlever complètement ses chaussures.
-   Capitaine ! entendit-il derrière lui.
Le capitaine se retourna.
-   Décidément, fit-il.
L’agent Laborde avait une jambe enfoncée dans la boue jusqu’au genou. Il ne pouvait plus avancer. Serval fit demi-tour avec précaution, il tendit un bras à l’agent et l’aida à se dégager à son tour. Au moment où ils arrivèrent enfin près de la grange, l’un des agents cynophiles sortit et vomit sur les chaussures pleines de boue du capitaine. « J’ai bien fait de les garder finalement, ne put s’empêcher de penser Serval !» Il se consola en constatant que c’était celui qui s’était moqué de lui quelques instants auparavant qui venait de rendre ses tripes.
-   On a quelque chose, dit l’agent entre deux haut-le-cœur.
Serval observa l’ouverture de la grange avec appréhension, se demandant ce qui l’attendait à l’intérieur. « Et merde ! pensa-t-il. »
 
Nate ne prêta pas attention à la réaction des policiers. Il s’y était plus ou moins attendu. C’était le but de la maison après tout. Avoir un air assez repoussant pour éviter que les gens ne s’en approchent. « Ça m’a bien servi jusqu’ici ! pensa-t-il amèrement. » À l’extérieur, elle avait un aspect sordide et repoussant. Par endroits, elle donnait même l’impression de tenir debout par un miracle de dieu. Mais l’intérieur était magnifique et chaleureux. Le sol en parquet massif du hall d’entrée avait été récemment poncé et vitrifié. Les murs étaient d’un blanc satiné étincelant. En face d’eux, une arcade sans porte menait vers la cuisine. Sur leur droite, un couloir desservait les pièces du bas. Sur la gauche, un escalier montait vers l’étage, ses marches en bois avaient subi le même sort que le plancher du hall, sa rambarde était peinte du même blanc que les murs.
-   Ça ressemble à une maison de magazine, dit Dufort.
-   N’exagérons rien, répondit Nate.
Le commissaire comprit la réflexion du lieutenant mais décida de ne pas argumenter. Même si elle reconnaissait que le contraste entre l’intérieur et l’extérieur était tel, que ça ne pouvait qu’arracher une réaction de surprise, elle ne souhaitait pas donner cette satisfaction à Layne. Les regards effarés de Dufort et de l’agent Ramu suffisaient amplement. Pourtant, elle aurait pu applaudir et même danser la gigue. Car si n’importe quel hôte aurait été ravi de leurs réactions, Nate, lui, n’en avait cure. Il n’avait fait rénover la maison que pour son propre plaisir et son confort personnel. Et il n’allait pas tarder à ne plus en posséder l’exclusivité. Ces personnes se préparaient à violer son intimité, ce qu’il chérissait le plus au monde. Et c’est surtout ça qui le préoccupait. Pas leurs réactions de surprise.
Et puis de toute façon, la surprise et l’admiration se dissipèrent rapidement pour faire place à un certain malaise. Car même si elle était belle, on avait rapidement l’impression d’avoir à nouveau affaire à une maison qui n’était pas habitée, qu’on avait fuie depuis longtemps. Un endroit sans âme. Il n’y avait aucun objet personnel, pas de photos, ni de toiles sur les murs, pas d’objets de décoration. Et la suite de la visite n’allait qu’amplifier ce sentiment.
Ils commencèrent par l’étage. La première pièce était vide. Elle avait été rénovée comme le reste de la maison. Le plancher en bois et les murs blancs. Idem pour la deuxième. Dufort repéra aussi la fine couche de poussière qui recouvrait tout. « On ne va rien trouver ! » désespéra-t-il avant que Nate ne pousse la troisième porte.
-   Ma chambre, déclara-t-il.
 « Enfin une pièce aménagée ! » se dit Dufort avec soulagement. Le sentiment s’évapora en un instant. Le terme « aménagée » était amplement exagéré. Il n’y avait qu’un lit dans la pièce. Pas même une table de nuit, le réveil et la lampe de chevet était posés directement sur le sol, à côté d’une dizaine de livres empilés les uns sur les autres et une bouteille d’eau. Les trois policiers en firent le tour rapidement, soulevant et ouvrant tout ce qui leur tombait sous la main. Le dressing jouxtant la chambre ne comportait que très peu de vêtements. C’est le commissaire qui le fouilla, elle en sortit bredouille, sous les regards interrogateurs du lieutenant et de son collègue. Elle ne fit pas de commentaire. Ils finirent la visite de l’étage par la salle de bain. Seuls quelques serviettes et le nécessaire de toilette habituel (brosse à dent, dentifrice, gel douche et shampoing) témoignaient de son utilisation. Le commissaire soupira.
-   Très spartiate, votre mode de vie ! commenta-t-elle. Je suis même surprise que vous ayez un lit ! 
-   Ça me suffit amplement, répondit Nate, réprimant la colère qu’il sentait monter en lui.
Lui qui était habitué à vivre seul supportait décidément de plus en plus mal l’invasion. Il sentait la sueur couler dans son dos. Il observait la déception qui se lisait sur les visages des policiers, le plus jeune d’entre eux ne cessait de lui lancer des regards incrédules.
-   Pas de grenier ? demanda Dufort.
-   Ni de cave ! lui répondit Nate.
-   Passons au rez-de-chaussée, alors ! dit le commissaire.
Ils descendirent l’escalier et traversèrent le hall pour se rendre dans la cuisine. La visite se faisait plus rapidement que Dufort ne s’y était attendu. Et pour l’instant, ils n’avaient rien vu, ni saisi. L’intervention sentait le fiasco à plein nez. Ce qu’ils découvrirent dans la cuisine n’améliora pas ses espoirs et confirma sa certitude que Nate Layne ne pouvait pas habiter cet endroit. Pour la deuxième fois de l’après-midi, il fut bouche bée. Il eut d’abord l’impression que la pièce se trouvait à l’extérieur. Le mur du fond de la cuisine était en fait une immense baie vitrée qui partait du sol jusqu’au plafond, elle donnait vue sur le terrain derrière la maison. Au loin, on apercevait la grange qui tombait en ruines et derrière, le bois.
« Sympa comme effet ! » pensa Dufort. Mais à part ça, il constata que comme les autres pièces, elle était juste fonctionnelle. Tout de suite en rentrant sur la droite, il y avait une enfilade de meubles bas. Sur le mur qui faisait l’angle, une porte, vitrée elle aussi, menait vers l’extérieur. Au centre de la pièce, un îlot accueillait un évier et une plaque de cuisson, tous les meubles étaient recouverts d’une plaque de granit noir. Elle ressemblait à une cuisine intégrée qu’on trouve sur les chantiers de maisons en construction, prête à l’emploi, mais en attente de locataires ou de propriétaires.
-   Vous mangez comment ? demanda Dufort devant l’absence de table et de chaises.
-   Seul, répondit simplement Nate. Et debout ! Ou alors à mon bureau.
-   Ne perdons pas plus de temps, dit le commissaire.
Les trois policiers s’éparpillèrent dans la pièce, ouvrant les tiroirs et les placards. Il n’y avait rien sur les surfaces des meubles, à part une corbeille remplie de bric-à-brac près du téléphone. La plupart des meubles étaient vides, ils trouvèrent le couvert pour une personne (une assiette, quelques couteaux, une fourchette et un verre), une demi-douzaine de tasses dépareillées, une poêle et une casserole. Quelques victuailles dans le réfrigérateur.
-   On prend les couteaux, ordonna le commissaire.
-   Au moins, on ne repartira pas sans rien, lâcha l’agent Ramu qui allait refermer le tiroir.
 Le commissaire lui lança un regard assassin et détourna le regard vers la baie vitrée, elle avait vu quelque chose du coin de l’œil.
-   Qu’est-ce qu’il fabrique ? demanda-t-elle perplexe.
Elle regardait à travers la baie vitrée. Dufort s’approcha et suivit son regard. Elle observait Serval au loin, il était à genoux dans la boue.
-   Je crois qu’il est tombé, répondit Dufort.
L’agent qui les accompagnait sourit en voyant son collègue venir aider le capitaine à se redresser.
-   Ça doit être fragile ? demanda Dufort.
Il ferma le poing et donna quelques coups légers sur la surface vitrée de la baie
-   Non, répondit Layne. C’est un verre armé, du même genre qu’on utilise pour les vitres pare-balles.
-   Pare-balles ! commenta Dufort, vous ne laissez rien au hasard.
-   Pas grand-chose, non !
-   C’est quand même curieux, dit Dufort.
-   Quoi donc ? lui demanda le commissaire.
-   Cette baie vitrée ! Alors que tout le reste est calfeutré. Et c’est neuf, ce n’était pas dans la maison à l’origine.
-   Non ! mais c’est à l’arrière de la maison. Le terrain est peu praticable et je me suis dit que les gens n’en feraient pas le tour.
-   Vous n’aimez pas les gens ?
-   Je dirais plutôt que j’aime la solitude.
-   Bien ! s’exaspéra le commissaire. La suite ?
Ils sortirent de la cuisine pour continuer la visite, ils s’approchaient de la pièce que Nate ne voulait pas qu’ils voient, son sanctuaire. Ils passèrent à nouveau dans le hall et s’engouffrèrent dans le couloir. Ils firent rapidement le tour d’une nouvelle pièce vide. Puis d’une autre.
-   Quelle surprise ! s’exclama ironiquement le commissaire.
Puis ils s’arrêtèrent enfin devant la porte de ce qui semblait être la dernière pièce à contrôler de la maison. Le commissaire tenta de l’ouvrir mais la porte lui résista. Elle se tourna vers Nate et ne put s’empêcher de sourire quand elle le vit sortir son trousseau de clé. Une lueur d’espoir passa dans ses yeux.
-   Tiens, tiens ! dit-elle
Dufort sentit son cœur accélérer. Il posa une main sur son arme de service et déglutit. Nate déverrouilla la porte et l’entrebâilla.
-   Mon bureau ! annonça-t-il. Tachez de ne rien abîmer.
-   Oh ! Je vous en prie, cracha le commissaire.
Elle fit reculer Nate et poussa la porte pour l’ouvrir complètement. La pièce était plongée dans l’obscurité. Elle passa la main à l’intérieur, chercha l’interrupteur et l’actionna. Plusieurs lampes illuminèrent le bureau. Contrairement à la cuisine, cette pièce-là n’avait aucune ouverture. Dufort pensa aux fenêtres clouées qu’il avait vu à l‘extérieur. Nate les observa rentrer dans la pièce et toucher à tout, sa tête commençait à tourner, il s’essuya le front qui perlait de sueur. Ils ouvrirent les livres un à un, les laissant retomber sur le sol. Mais que cherchaient-ils qu’ils pourraient trouver dans un livre ? Il eut l’impression qu’il allait tomber dans les pommes et une partie encore consciente de son cerveau perçut qu’on lui posait une question.
-   Vous êtes fan ? demanda Dufort avec étonnement, pour la troisième fois.
Il se tenait près de l’étagère qui contenait les livres de Simon Glass et les pointait du doigt.
-   En quelque sorte, oui !
-   Vous êtes forcément fan ! Il n’y a qu’un fan pour avoir toutes les éditions d’un même livre ! J’adore ce qu’il fait ! Je sais que c’est plus des bouquins pour ados…
-   Je le considère plus comme un auteur pour enfants, le corrigea Nate, mais chacun son point de vue…et son niveau de lecture.
-   Disons qu’il y a différents degrés de lecture, se justifia Dufort en rougissant.
« Tu les lis aussi ! se dit Dufort. Alors ne te fous pas de ma gueule. » Il repéra la vieille machine à écrire sur le bas de l’étagère et s’accroupit.
-   Elle doit en avoir de l’âge, celle-ci ! dit-il en caressant les touches de la machine du bout des doigts.
-   Faites attention ! réagit Nate.
-   Bien sûr, lui répondit-t-il.
-   Bon ! fit le commissaire, s’il n’y a pas de cave, ni de grenier, on a fouillé toutes les pièces de cette maison. Ce n’était pas très compliqué en même temps !
Dufort et le commissaire échangèrent un regard. Le téléphone du commissaire sonna.
-   Commissaire Posy !
Elle écouta un moment, ses épaules s’affaissèrent et elle ferma les yeux. Elle raccrocha sans répondre à la personne qui l’avait appelée.
-   C’était Serval, annonça-t-elle. Ils ont retrouvé Sylvain.
-   Vivant ? demanda Dufort, sans espoir.
-   Non ! dit-elle en se retournant vers Nate. Ils l’ont retrouvé dans la grange, au bout de votre terrain.
Nate devint livide. Il eut la respiration coupée, comme s’il venait de prendre un coup de poing dans l’estomac.
-   C’est impossible…balbutia-t-il. Pas si tôt…
-   Tant qu’on n’a pas d’autres éléments, en ce qui me concerne, vous êtes bien en état d’arrestation pour le meurtre de Sylvain Rosen.
Nate ne répondit pas, le commissaire fit le tour du bureau et s’arrêta sur le pas de la porte.
-   Reconduisez-le dans le fourgon. On a fini ici ! De toute manière, on ne trouvera rien dans cette maison. Monsieur Layne est quelqu’un de précautionneux, il y aura veillé.
L’agent dégagea une paire de menottes de son ceinturon. Nate tendit ses mains vers lui.
-   Je suis désolé pour le garçon, dit Nate, avant que Dufort et le commissaire ne sortent. Mais comme je l’ai dit à votre collègue ! C’est mon frère ! Il est revenu ! Il m’a retrouvé. Demandez à mon avocat, il est au courant !
-   Je n’en doute pas, répondit le commissaire avant de disparaître
-   Mais comment a-t-il fait pour me retrouver ? murmura Nate. Je suis mort !
* * *



Anne observait les photos presque religieusement depuis dix bonnes minutes. Le policier en avait étalé plusieurs du même homme sur la table devant elle. Tout fonctionnait très vite dans son esprit. Elle avait beaucoup de mal à se concentrer. Elle n’était pas sûre d’elle. Elle se souvenait bien de ce qui s’était passé à la bibliothèque. Elle avait eu pratiquement quatre semaines pour y penser et elle avait rejoué la scène de la bibliothèque maintes et maintes fois, en coiffant sa poupée. Quatre semaines de souffrance, de pleurs, de culpabilité durant lesquelles le doute avait aussi commencé à s’immiscer dans ses pensées. Le monsieur avec qui Sylvain était parti était-il bien celui qui s’était amusé avec elle ? Elle avait fini par oublier son visage. Et les cauchemars n’avaient pas aidé. Au fil des nuits, son visage avait changé pour devenir celui d’un monstre aux yeux rouges et aux longues dents. Tant et si bien, qu’aujourd’hui, elle ne savait plus et elle n’osait pas dire ce qu’elle en pensait réellement. Le policier lui avait dit qu’elle pouvait prendre tout son temps, que c’était important pour Sylvain qu’elle soit certaine de ce qu’elle disait. Elle prit une des photos et l’approcha de son visage. Elle sentit ses parents remuer derrière elle et leurs regards peser sur son dos. Elle sentait que le policier en face d’elle la regardait aussi. Elle n’osait plus lever les yeux.
-   Alors ? finit par demander son père.
Elle perçut l’impatience dans sa voix. Elle reconnut l’intonation, celle qu’il prenait sans s’en rendre compte, juste avant de se mettre en colère. Anne rentra légèrement la tête dans les épaules et reposa la photo sur la table. Atias perçut le changement de comportement de la petite. Elle allait se refermer. Son père transpirait l’impatience. S’il continuait à mettre sa fille mal à l’aise, il allait devoir lui demander de sortir et quelque chose lui disait que ça ne serait pas simple. Le père était à cran.
-   Oui, je crois, finit par dire Anne d’une voix hésitante. Sauf qu’il avait l’air plus méchant.
-   Comment ça, tu crois ? s’impatienta son père. C’est oui ou c’est non, Anne. Pas je crois ! C’est important quand même, on n’est pas en train de jouer là !
Anne repoussa les photos avec impatience et se renfonça dans son siège en croisant les bras. « Et merde ! se dit Atias », Hervé Rosen se frotta le visage, il avait les yeux rouges, injectés de sang. Atias se leva et s’approcha de lui.
-   Monsieur Rosen, dit-il doucement. Nous n’arriverons à rien si…
-   Je sais encore comment parler à ma fille !
Isabelle s’approcha et posa une main sur le dos de son mari, il s’éloigna brusquement d’elle, comme si le contact lui avait fait du mal.
-   Et pourquoi on ne peut pas le voir en vrai, d’abord ? demanda-t-il. Ça rime à quoi ces photos ?
 « Il disjoncte complètement ! pensa Atias. » Il s’approcha encore plus près de lui, il voulait le mettre en confiance pour qu’il se calme, au moins le temps de l’audition de sa fille.
-   Une équipe est partie avec lui, murmura Atias. Chez lui ! Ils recherchent Sylvain, Monsieur Rosen. Nous pensons tous à Sylvain. Anne aussi. Et je pense qu’un peu de calme lui ferait du bien. Vous voyez ce que je veux dire ?
-   Ok ! dit-il, en levant les mains en l’air. Je vais attendre dehors.
-   Vous devriez peut-être l’accompagner Madame Rosen, proposa Atias, en lui faisant un clin d’œil. Je pense qu’on va très bien réussir à discuter, Anne et moi.
Isabelle hocha la tête et suivit son mari. Atias attendit qu’ils soient tous les deux sortis et vint se rasseoir en face d’Anne.
-   C’est pas facile, hein ? lui demanda-t-il.
Il réunit les photos et les rangea. Anne pinça les lèvres et haussa les épaules. Elle resta silencieuse. Atias fit disparaître les photos dans un dossier.
-   Ma petite puce, lui dit-il en croisant ses bras sur la table, je sais que ce n’est pas facile. Mais moi, comme je te l’ai déjà dit, je préfère que tu prennes ton temps, d’accord ? Plutôt que de me dire des bêtises. Tu comprends ?
Elle acquiesça, accompagnant son geste d’un sourire triste.
-   Je n’arrive pas à bien me souvenir, dit-elle. Il avait l’air gentil au début, mais quand il est revenu, il avait une tête méchante. Pourtant Sylvain est descendu lui parler en me disant de l’attendre. Alors Sylvain n’a pas dû voir comme moi. Mais je me souviens plus vraiment de sa tête. Je…
Elle s’arrêta d’elle-même, hésitante. Elle n’arrivait pas à trouver les mots pour expliquer ce qu’elle ressentait.
-   Il faut que tu te mettes à notre place. Si je te demande encore et encore, c’est pour être certain d’arrêter le bon monsieur. Et qu’on ne perde pas de temps pour continuer à rechercher ton frère. Tu comprends ?
-   C’est pas facile, dit-elle au bord des larmes.
-    Si tu n’es pas certaine, personne ne sera fâché !
-   Papa le sera !
Anne renifla et jeta un œil en direction du couloir.
-   Ton papa est triste, c’est normal. Mais il ne veut pas pour autant qu’on accuse un innocent.
Il doutait fortement que ce soit vrai ! Il était plutôt persuadé du contraire. Il pensait même qu’Hervé Rosen aurait été capable de faire pendre le premier venu pour assouvir son besoin de vengeance. Anne hocha longuement la tête.
-   Je peux revoir les photos ? demanda-t-elle timidement.
-   Bien sûr, ma puce ! répondit-t-il en souriant.
Atias ressortit patiemment les photos et les étala une nouvelle fois devant de la petite. Elle s’avança et les observa consciencieusement une à une.
Derrière elle, ses parents rentrèrent, sans dire un mot. Sa mère avait les yeux rouges d’avoir pleuré, elle resta en retrait. Son père était blanc comme un linge. Il vint se positionner juste derrière sa fille, il scruta à nouveau les photos, comme pour essayer de graver dans sa mémoire le visage de celui qui lui avait pris son fils. Sa mâchoire était fermée, mais on entendait ses dents grincer, il serrait ses poings de toutes ses forces. Ses articulations étaient blanches. Le soir même, il retrouverait des traces d’ongles en forme de demi-lune dans les paumes de ses mains.
-   Alors c’est lui ? demanda-t-il.
-   Nous sommes encore en train d’étudier la question, Monsieur Rosen.
-   Non, affirma Anne. Je ne suis pas certaine.
-   Non mais c’est pas vrai ! se fâcha Hervé.
-   Chéri, je t’en supplie ! Calme-toi ! fit Isabelle en posant une main sur son bras.
-   Ne me touche pas ! cracha-t-il en s’éloignant d’elle.
Il lui lança un regard de haine. Pendant un quart de seconde, Atias eut peur qu’il ne la frappe et finalement, il sortit du bureau en claquant la porte. Anne sursauta. Isabelle croisa les bras, faute de mieux, se sentant impuissante. Le téléphone portable du commandant sonna, brisant le silence gêné qui commençait à s’installer. Il ne pouvait imaginer ce que ressentait le père mais ça l’inquiétait. Il remua les papiers et les photos qui embrouillaient la table pour trouver son téléphone et répondit.
-   Atias !
Il écouta. Après un court instant, il ferma les yeux et laissa échapper un soupir.
-   Ok ! Merci ! On va vous rejoindre.
Il referma son téléphone en observant Isabelle Rosen, qui retenait ses larmes. Anne ne bougeait pas. Il ne supportait plus ces moments-là, c’est exactement ce genre de choses qui lui faisait attendre la retraite avec impatience. Il savait que les phrases qu’il allait prononcer dans les minutes suivantes allaient anéantir une famille déjà mal en point. Et même s’il savait qu’il n’y pouvait rien, il ne put s’empêcher de se sentir coupable.
-   Ma puce ?
Anne releva la tête vers lui.
-   Oui ?
-   Tu veux bien nous attendre ici pendant que je parle à ton papa et à ta maman dans le couloir ?
-   D’accord, fit-elle. « Comme si j’avais le choix ! pensa-t-elle tristement.»
Isabelle Rosen et Atias sortirent en fermant la porte derrière eux. Anne essaya de s’installer plus confortablement sur sa chaise, elle posa les mains sur ses cuisses. Son frère lui manquait. Elle regarda encore les photos que lui avait montrées le policier. Plus elle y réfléchissait, moins elle arrivait à se souvenir, elle pensait avoir pris la bonne décision en disant qu’elle n’était pas certaine, elle aurait souhaité en faire plus, mais Sylvain lui avait dit plusieurs fois de ne rien affirmer si elle n’était pas certaine de ce qu’elle avançait. Une vague de chagrin lui tomba sur les épaules. Penser à son frère était douloureux. Elle ferma les yeux. Et dans le couloir, sa mère commença à crier. Anne sursauta, elle descendit de sa chaise et s’approcha de la porte.
-   Non, non, ce n’est pas possible ! hurla son père. Pas mon fils ! Je veux le voir.
Anne changea d’avis et revint s’asseoir. Des larmes commencèrent à rouler le long de ses joues. Elle se plaqua les mains sur la bouche. Elle sentait les sanglots monter et elle ne voulait pas faire de bruit. Elle ne voulait pas contrarier ses parents en pleurant trop fort. Malgré ses efforts, un gros sanglot lui échappa. Elle plia ses bras sur la table et enfouit sa tête à l’intérieur. Et seulement là, elle se laissa aller. Elle laissa sortir son chagrin. De l’autre côté de la porte, son père hurla à nouveau. Elle se plaqua les mains sur les oreilles. Elle ne voulait pas l’entendre, ça lui causait encore plus de peine. Elle laissa couler ses larmes en faisant le moins de bruit possible. Anne venait de comprendre qu’elle ne reverrait plus jamais son grand frère.
* * *



Quelques jours plus tard, Atias déclarerait qu’il avait eu peur d’Hervé Rosen.
-   J’aurais dû me méfier de quelque chose, il avait l’air tellement contrarié de ne pas avoir pu voir Layne. Et il m’a fait peur avec sa fille, j’ai cru qu’il allait la secouer pour qu’elle dise ce qu’il voulait entendre. Et ces cris qu’il a poussés ! La rage dans ses yeux ! J’aurais dû me méfier, j’aurais pu l’en empêcher.
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-   Tu pousses le bouchon un peu plus loin à chaque fois, non ? demanda Baker. Tu viens encore de te faire un nouvel ennemi !
-   Oh, tu parles ! rétorqua Atias. Un de plus, un de moins. C’est pas ça qui va changer grand-chose.
-   Un de moins ? Il t’arrive de perdre des ennemis ?
-   Oui, sourit Atias, si je les bute ! Mais t’inquiète donc pas pour moi, j’ai les reins solides.
-   C’est plus pour l’enquête que je m’inquiète. Quand on sait qu’il va certainement passer son temps à nous pourrir l’existence.
Atias venait de raconter à Baker son altercation avec Marc Laglire, l’avocat de Nate Layne. Norman se dirigea jusqu’au bureau, cherchant du regard le dossier que l’avocat avait laissé au commandant.
-   C’est ça ? demanda-t-il en le pointant du doigt.
-   Oui, répondit Atias, fais toi plaisir !
Baker saisit le dossier et commença à le parcourir avidement.
-   Ils ne m’inspirent pas ces deux-là, c’est tout, continua Atias pensif. Il y a trop de questions sans réponses.
-   Comme pour chaque affaire.
Atias enfila son imperméable.
-   Prends-le avec toi ! dit-il à Baker, en parlant du dossier. On n’a pas de temps à perdre, je veux arriver là-bas pendant que la scène est encore chaude.
Baker referma le dossier et le glissa sous son bras.
-   Tu es en état de conduire ?
-   Bah, qu’est ce que tu racontes ? demanda Atias, surpris par la question de Baker. J’ai rien bu de la journée !
-   Je veux dire par rapport à ce qui vient de se passer !
-   Oh, tu sais, ce n’est pas la première fois que des parents me font une crise d’hystérie. Malheureusement ! J’en ai déjà annoncé un paquet de mauvaises nouvelles dans ma carrière.
-   Comme tu le sens ! Moi, il m’a fait peur en tout cas. Je ne pensais pas qu’il réussirait à se calmer.
Atias ne dit rien, mais lui aussi avait eu peur. Et finalement, Hervé Rosen s’était arrêté de hurler aussi vite qu’il avait commencé. Il s’était excusé, prétextant le stress et la fatigue et il était reparti avec sa femme et sa fille. Atias n’avait pu s’empêcher de s’inquiéter pour la petite, en les regardant partir.
 
Dans la voiture qui les menait vers le corps sans vie de Sylvain, Baker tournait frénétiquement les pages du dossier de Nate Layne. Atias conduisait rapidement sans se préoccuper d’éviter les nombreux nids de poule de la route. La voiture subit une secousse. Plusieurs feuilles s’échappèrent du dossier et tombèrent aux pieds de Baker.
-   Tu es certain ? demanda Baker. Tu ne veux pas que je conduise ?
-   Mais non, ça va ! C’est la route ! se défendit Atias. Tout est cabossé ! C’est à cause des galeries souterraines que tout se casse la gueule ! C’est un vrai gruyère, cette ville ! Et puis je tiens trop à ma vie, vous roulez pas à l’envers chez vous ?
Baker secoua la tête sans répliquer et ramassa les feuilles qui étaient tombées.
-   Les copies sont certifiées conformes, dit-il. Ça prouve bien l’existence de son frère, en tout cas !
-   Ouais ! Mais ça ne prouve que ça. Et ça peut être un faux ! On a encore pas mal de pain sur la planche. En ce qui me concerne, ça n’innocente pas Layne.
-   Non, répondit Baker, pensif.
-   Oh ! Mais tu l’aimes bien toi, on dirait ! le titilla Atias. On croirait presque que ça t’arrange cette histoire de frangin !
-   Tu veux bien arrêter de jouer au con ? Tu sais que tu vas gagner à ce jeu-là.
Atias ne répondit pas, se contentant de hausser les épaules. Il se reconcentra sur la route. Baker referma le dossier et le déposa sur la banquette arrière de la voiture. Au bout d’un moment, Atias rompit le silence :
-   C’est pas un gars pour toi, dit-il sur un ton de confidence. Et il est pas homo, Layne ! Enfin, moi je trouve qu’il fait pas du tout homo.
-   Pourquoi ? Parce qu’il n’a pas de sac à main et qu’il ne porte pas de talons aiguilles ?
-   Oh ! Tu vois ce que je veux dire ! Je pensais que t’étais une exception.
-   Il va vraiment falloir que tu mettes tes préjugés à jour.
-   Elle est bonne celle-là ! dit Atias en pouffant de rire.
 
Il faisait presque nuit quand ils arrivèrent sur la propriété de Nate Layne. Des policiers étaient encore en train de dérouler du rue-balise pour délimiter tout le terrain, de la route à la grange.
-   Putain, c’est un vrai taudis cette baraque. Il a pas l’air pauvre, pourtant, ça laisse à désirer quand même ! Lâche l’affaire ! C’est pas un bon parti !
-   C’est aussi un bon moyen de rester anonyme, ça n’attire pas l’œil.
Ils aperçurent Serval et Dufort sur le perron de la maison. Dufort était assis sur le perron, les bras autour de ses jambes repliées, la tête dans les bras. Ils rejoignirent leurs collègues.
-   Et ben ! plaisanta Atias, observant Dufort d’un regard amusé. Il nous a encore fait un malaise, le jeune lieutenant ?
-   Merde ! lui répondit-il d’une voix blanche sans redresser la tête.
Il accompagna sa réponse en faisant un doigt d’honneur au commandant. Atias plissa les yeux, se préparant à répondre à Dufort mais Serval s’interposa entre les deux hommes, il fit signe au commandant de lâcher l’affaire. Atias recula d’un pas et porta son attention sur Serval, l’inspectant de la tête au pied, et repéra la boue séchée qui recouvrait ses chaussures ainsi que le bas de son pantalon.
-   Mais il s’est passé quoi ici ? T’as pris un bain de boue, Cédric ? Dis donc, c’est la fête ici ! Où est madame ? demanda-t-il en parlant du commissaire.
-   Elle est rentrée au poste avec Layne, répondit Serval. Vous avez dû vous croiser.
-   Pas fait gaffe !
-    On vous attendait pour rentrer. Qu’est ce que vous avez foutu ?
-   Attends une seconde, s’il te plaît, dit-il en levant un doigt vers Serval.
Il sortit son téléphone, composa un numéro et attendit que quelqu’un décroche de l’autre côté.
-   Novotny ? C’est Atias ! Le commissaire est rentré ? Tu as fait quoi de l’avocat?
Il écouta la réponse.
-   Bien ! Tu sais quoi faire de Layne quand il arrive. Ils ne devraient pas tarder.
De l’autre côté du fil, Novotny lui posa une question.
-   Ne t’inquiète pas pour ça, je prendrai la responsabilité en revenant.
Il raccrocha et rangea son téléphone, sous le regard interrogateur de Serval.
-   À quoi tu joues ? demanda le capitaine en fronçant les sourcils.
-   Ne t’inquiète donc pas, répondit Atias en balayant l’air d’un revers de la main. On a perdu du temps avec l’avocat de Layne. Et je n’avais pas envie qu’il retrouve son client trop rapidement.
-   Tu n’as pas peur que ça nous explose à la figure ?
-   À la mienne, peut-être. Mais vous n’avez rien à voir là-dedans. Je veux les énerver un peu ces deux-là. Ils sont trop calmes, trop sûrs d’eux.
-   Tu as vu la petite Rosen ?
-   Oui ! Mais que dalle. On a que dalle ! On va pas épiloguer, on vous racontera en détail ce qui s’est passé. Pour l’instant, je voudrais faire un tour, pendant que c’est encore chaud. Mais qu’est-ce qui t’est arrivé à toi ? T’es dans un état, mon vieux !
-   Tu as vu le terrain ? Je me suis cassé la gueule ! Et comme si les démarches n’étaient déjà pas assez compliquées, la pluie a recommencé à tomber. C’est un vrai marécage maintenant, quasiment infranchissable. On a dû mettre des planches !
Atias et Baker regardèrent en direction du terrain. Une équipe avait étalé des planches de bois, construisant un pont de fortune pour accéder à la grange. Le bâtiment avait les pieds dans le brouillard naissant, il était illuminé à l’aide de projecteurs. On entendait gronder les générateurs qui les alimentaient.
-   C’est là-bas que vous l’avez retrouvé ?
-   Oui.
-   Putain, on va jouer à l’équilibriste, jura Atias. J’avais pas encore fait ça ! La ruine appartient à Layne ?
-   Il dit que non, ça reste à vérifier ! Même si au final, ça ne change pas grand-chose.
-   Il était dans quel état ? demanda Baker.
Serval répondit par une grimace.
-   Horrible, dit Dufort, toujours sans bouger. Je ne suis vraiment pas fait pour le terrain !
Atias allait sortir une remarque bien choisie mais un « zut ! » tonitruant les firent tous se retourner vers la grange. Ils aperçurent Tavos. Il était sorti du bâtiment et venait de manquer de tomber. Il marchait lentement et avec précaution sur les planches de bois. Il avait conservé ses protège-chaussures en papier et sa combinaison blanche. Ses pieds glissèrent sur le bois humide et il manqua à nouveau de tomber.
-   Mais ce n’est pas vrai ! fit-il en râlant, essayant de conserver les apparences.
Derrière lui, deux employés des pompes funèbres sortirent de la grange en portant un grand sac noir. Un homme en combinaison blanche les aidait. Tavos se retourna vers eux.
-   Soyez prudent, ça glisse ! N’allez pas m’abîmer davantage le corps.
Tavos finit par rejoindre les quatre hommes. Atias observa ses pieds en souriant. Il avait perdu un de ses chaussons, sans s’en rendre compte. Une de ses chaussures était pleine de terre et le bas de son pantalon trempé.
-   T’as sali une de tes pompes, Cendrillon.
Tavos baissa les yeux et soupira. Il sembla agacé par la remarque d’Atias mais ne releva pas.
-   C’est bien votre homme. La victime a la même marque sous l’œil gauche. Il a vraiment pris son temps, cette fois-ci.
-   Il est mort quand ?
-   Il y a deux heures, répondit Serval.
-   Quoi ? s’écria Baker. Mais comment ?
-   Il était vivant quand on l’a retrouvé, dit le capitaine en baissant la tête.
-   Tu crois qu’on aura plus de chance, cette fois-ci ?
-   Honnêtement, ça m’étonnerait que je retrouve quoi que ce soit.
L’homme en combinaison blanche les rejoignit en courant. Il enleva sa cagoule en arrivant près d’eux. Atias reconnut Etienne Rivol, l’assistant de Tavos.
-   Mais vous êtes partout, vous ! s’exclama-t-il.
-   Bonsoir, fit Etienne sans s’adresser à quelqu’un en particulier.
-   Vous voulez quelque chose ? lui demanda Tavos.
-   Les pompes funèbres emportent le corps à l’institut. Vous voulez que je vous prépare la salle d’autopsie maintenant, Monsieur ?
-   Oui, Etienne. Merci. Je vous suis.
-   Bien ! répondit Etienne en s’éloignant.
-   Il ne te quitte plus, ton chouchou !
-   Il me fait penser à moi ! sourit Tavos. Il a les meilleures notes de sa promotion.
-   Moi aussi il me fait penser à toi, mais… avec un grain de folie en plus !
Tavos se força à sourire. Pourtant, il avait bien remarqué que le commandant avait complété sa phrase sans chercher à plaisanter.
-   Et c’est le seul à vouloir se déplacer sur le terrain, ajouta-t-il malgré tout. Les autres ont du mal à comprendre que le terrain est important aussi !
-   Pour le nôtre aussi, c’est important ! sourit Atias, en jetant un œil à Dufort.
Celui-ci se releva, en colère, et s’éloigna vers la route.
-   Vous me faites chier, Commandant Atias ! explosa Dufort. Et oui, je ne suis pas fait pour le terrain ! Ça vous fait plaisir ?
-   Non, mais dis donc ! grimaça Atias
-   Lâche-le ! s’interposa à nouveau Serval.
-   Tu vas quand même pas le défendre ? C’est de l’insubordination !
-   De l’insubordination ! Je rêve ! se fâcha Serval. L’hôpital qui se fout de la charité! Je te dis de lâcher l’affaire, Jules !
Atias connaissait assez Serval pour savoir que s’il défendait une cause, ce n’était jamais sans raison. Il se calma.
-   Merde ! Tu ramollis aussi mon vieux ! ajouta-t-il quand même.
Tavos avait profité de la discussion des deux officiers pour sortir son appareil photo numérique de sa sacoche. Il le mit en route et plaça le petit écran digital sous le nez d’Atias.
-   Voici qui devrait clore le débat et faire avancer les choses ! Le commandant est un vieux de la vieille, capitaine Serval ! Il a besoin d’un support visuel !
Atias se tut immédiatement, il prit l’appareil de la main de Tavos. Et sa vue déclinante l’obligea à éloigner l’appareil. Il le tenait presque à bout de bras.
-   C’est pas bien grand ton machin ! Je ne vais pas voir grand…
Son expression devint tout à coup sérieuse. Baker se rapprocha pour regarder lui aussi. Ils étaient à la recherche du jeune Sylvain Rosen depuis des semaines, ils avaient eu sa photo sous les yeux pendant presque autant de temps. La photo d’un adolescent souriant et agréable. Sylvain était un peu trop timide, d’après sa famille et ses amis, mais extrêmement gentil. Pendant leur enquête, ils avaient trouvé une sorte de journal qu’il tenait sur son ordinateur. Le fichier portait le nom « Pensées du jour ». Ils avaient découvert qu’il était secrètement amoureux de Nelly, une de ses camarades de classe, et qu’il n’arrivait pas à lui avouer ses sentiments. Sur la dernière page, il avait écrit « Ferai-je un jour l’amour ? » Atias eut une tendre pensée pour le jeune homme. Sylvain Rosen n’aurait jamais fait l’amour, il ne connaitrait jamais l’échange intime et sexuel avec un être aimé. Il n’avait connu que douleur et violence. Son assassin avait veillé à ça.
-   Comment on fait pour voir les autres ? demanda-t-il à Tavos.
-   Tu appuies sur ce bouton, lui indiqua-t-il.
Atias fit défiler les photos de la scène de crime, en écoutant les commentaires du légiste
-   Il s’est vu mourir, vous pouvez me croire, précisa ce dernier. Il est resté comme ça un bon moment.
-   On l’a retrouvé pendu par les mains ! ajouta Serval. Il était inconscient, mais il respirait encore. Quand je me suis approché de lui, il a ouvert les yeux. Merde, j’ai vu de l’espoir dans ses yeux quand il m’a vu. Et ensuite, il a été pris de convulsions. On a essayé de le détacher mais c’était trop tard. Comme tu peux le voir, il lui a ouvert le ventre cette fois-ci. Ses intestins pendaient jusqu’au sol. Les agents de la canine m’ont dit que les aboiements des chiens avaient fait fuir les rats qui lui bouffaient les boyaux. Moi aussi, j’ai failli gerber, Jules. Alors lâche-lui la grappe !
-   Merde ! s’exclama Atias, tendant l’appareil à Tavos.
Le légiste le récupéra et le rangea dans sa sacoche.
-   Je vous appelle dès que j’ai fini l’autopsie ! dit-il en s’éloignant.
-   Pas la peine, répondit Atias. Je te rejoins.
-   Bon, j’y vais aussi moi, dit Serval, je vais raccompagner François. Il a bien besoin de repos.
-   Merde ! répéta Atias, pensif.
Baker observait la maison et ses alentours, l’air songeur.
-   Qu’est-ce que t’as ? lui demanda Atias.
-   Je ne sais pas. Tout ça ressemble à une mise en scène.
-   Tu as raison ! plaisanta Atias. Ils nous ont même mis le brouillard ! Une vraie scène de film d’horreur !
-   Tu vois ce que je veux dire, Jules ! Tu abandonnerais une des tes victimes dans une grange, à trente mètres de ton domicile, toi ?
Atias haussa les épaules, réfléchissant vraiment à la question.
-   Quand quelqu’un est fou, je crois qu’il est capable de tout ! Et puis, il ne l’a pas abandonné, il s’est fait prendre, c’est différent !
-   Nate Layne ne me semble pas fou.
-   Oh ! Mais tu ne serais pas en train de tomber amoureux, toi ? essaya de plaisanter Atias.
Baker se tourna un instant vers lui et observa son visage avec attention, comme s’il essayait de résoudre un puzzle compliqué.
-   Quoi ? demanda Atias
-   J’ai remarqué un élément très important depuis que je travaille avec vous, Commandant ! déclara Baker, sur un ton exagérément sérieux.
-   Ah oui ? Et quoi donc ?
-   Quand tu décides d’être con, tu enchaînes les conneries à tour de bras !
-   Peut-être ! rigola Atias. Mais je suis rarement loin de la réalité et…
Il fut interrompu par une série de bips rapides provenant de son portable. Il le sortit de sa poche et lut le message qu’il venait de recevoir.
-   Merde !
-   Qu’y a-t-il ?
-   Le commissaire veut me voir immédiatement. C’est sans doute par rapport au baveux de Layne. Il rangea son téléphone dans sa poche et haussa les épaules.
-   Je dirais que je ne recevais pas bien ici ! On en était où, nous ? fit-il en faisant semblant de réfléchir. Ah oui ! Je te demandais si tu serais pas amoureux de notre suspect.
-   Tu n’en a pas ras-le-bol des vannes ridicules que tu sors sans arrêt ?
-   Non ! dit-il tristement. Et certains jours, c’est tout ce qui me reste !
Il posa une main sur l’épaule du détective, une ombre de mélancolie passa rapidement sur son visage. Il la chassa d’un sourire et secoua légèrement l’épaule de Baker.
-   Alors ? On se la fait cette visite ?
 
La visite de la maison fut aussi rapide que celle de leurs collègues et les réactions furent identiques. Atias en avait suffisamment vu avec les photos, il laissa Baker aller seul dans la grange, il ne se sentait pas la force de faire le clown sur des planches en bois. Il l’attendit, assis sur les marches du perron. Quand le détective revint quelques minutes plus tard, il était tellement pâle que le commandant fut content de ne pas y être allé.
-   Il y a du sang partout, dit-il.
« Vivement la quille, je suis vraiment à bout, pensa Atias sans répondre. »
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Marc Laglire suivait un agent de police depuis presque cinq minutes et il sentait qu’on le faisait tourner en rond. Ils remontèrent plusieurs couloirs, descendirent plusieurs escaliers et arrivèrent enfin devant les barreaux d’une cellule. Nate était assis sur une banquette, le dos collé au mur. Un sourire morose étira ses lèvres, quand il vit apparaître son avocat. Il se leva et s’avança jusqu’aux barreaux.
-   On peut rester seuls ? demanda Laglire à l’agent.
-   Vous saurez retrouver votre chemin ?
-   Oui, j’ai semé des miettes de pain !
Novotny écarquilla les yeux et scruta le sol autour de lui.
-   Je plaisantais, précisa l’avocat. Vous pouvez y aller, je saurai ressortir.
L’agent lâcha un soupir et s’en alla sans demander son compte. « Tu peux pourrir ici mon vieux ! Pour ce que j’en ai à faire. »
-   Tu n’as rien perdu de ton humour ! dit Nate.
-   C’était une proie facile, répondit Laglire, balayant l’air d’une main. Je t’aurais reconnu d’un simple coup d’œil. Où étais-tu pendant tout ce temps ?
-   Ça n’a pas d’importance !
-   Ah non ? Et comment je te sors de ce chantier, moi ?
-   Comme tu l’as fait à chaque fois, jusqu’ici ! Rapidement et en m’épargnant les détails. S’ils avaient vraiment quelque chose contre moi, je serais déjà devant un juge. Tu le sais très bien.
Laglire soupira tristement. Il tendit une main à travers les barreaux de la cellule et effleura rapidement la joue de Nate. Il recula aussitôt d’un pas.
-   Un jour viendra où je ne pourrai plus rien pour toi, Nate.
-   On verra quand on y sera.
-   Qui t’a arrêté ?
-   Ils étaient deux. Il y avait ce gros commandant.
-   Oui ! le commandant Atias. J’ai eu le déplaisir de le rencontrer.
-   Et je n’ai pas eu le nom de l’autre. Il ne m’a pas parlé. Il est resté en retrait tout le temps.
-   Je vais vérifier. Ça doit être dans le procès-verbal.
* * *



-   Tu en as déjà vu pas mal en trois semaines, il ne faut pas te mettre martel en tête. Ça finira par te laisser indifférent tout ça.
-   J’aimerais bien ! Mais je commence à en douter de plus en plus.
Serval essayait de remonter le moral de Dufort depuis une demi-heure, quand Atias et Baker revinrent de chez Nate Layne. Atias interrompit leur conversation.
-   Qu’est-ce qu’elle me veut ?
Serval se tourna vers Atias. Dufort détourna le regard et sécha ses yeux d’un revers de la main.
-   Tu as merdé avec l’avocat de Layne, expliqua Serval.
-   Je n’allais quand même pas lui faciliter la vie à ce peigne-cul. Tout va trop vite dans cette affaire et je ne veux pas qu’on perde le contrôle, c’est tout ! Il va le voir son client !
-   On ne t’as pas attendu, figure-toi. Mais ça va quand même chier sévère, répondit Serval. Elle nous attend dans son bureau.
-   Je ferais peut-être mieux de ne pas vous suivre. On a déjà eu chaud tout à l’heure avec l’avocat. Je vais rentrer à l’hôtel.
Atias étudia la remarque de Baker et décida rapidement que c’était sûrement plus judicieux.
-   Tu vas rentrer comment ?
-   Je n’ai plus quinze ans ! Je prendrai un taxi.
-   Je te téléphone si j’ai des infos.
-   Merci, répondit Baker.
-   Non ! répliqua Atias en tendant une main à Baker. Merci.
Baker et Atias échangèrent une longue poignée de main. Atias essaya de faire passer toute sa reconnaissance et son respect dans l’échange.
-   À demain ! fit-il à Baker avant de s’éloigner.
-   À demain, répondit Baker.
Il observa le vieux flic s’en aller. Il avait le dos voûté et la démarche hésitante. En un mois de temps, il avait vu le commandant se fatiguer et le trouvait différent de sa première rencontre, moins fort, comme s’il avait pris plusieurs années, sur la courte période de l’enquête.
 
Atias rattrapa Serval et Dufort. Les yeux du jeune lieutenant ne quittaient pas le sol. Atias lui donna un coup de coude discret. Ils échangèrent un regard rapide.
-   Ça va, mon vieux ? lui demanda Atias.
Dufort ébaucha un début de sourire et acquiesça sans répondre. Atias lui mit une tape sur l’épaule.
-   Tu es trop bon dans ton domaine pour que ça ne finisse pas par rentrer ! Tu verras, ça va aller. Ne t’inquiète donc pas!
Dufort écarquilla les yeux, il ne croyait pas ce qu’il venait d’entendre. Il percuta Serval qui venait de s’arrêter.
-   C’est qui le chauffard maintenant ? demanda Serval.
-   Désolé ! s’excusa le lieutenant.
Serval remarqua, avec une légère pointe d’amertume, que Dufort allait mieux. Atias avait réussi là où il avait échoué. Il avait fallu moins d’une minute au commandant pour remettre en forme leur jeune collègue, ce qu’il n’avait su faire avec trente fois plus de temps. Et même s’il n’était pas toujours en accord avec les méthodes du vieux flic, il ne pouvait nier le résultat. Il savait encore s’y prendre. Ils regardèrent tous en direction du bocal. L’avocat de Nate Layne y était en grande discussion avec le commissaire.
-   Norman a bien fait de se casser, dit Atias à voix basse.
Serval frappa à la porte, le commissaire leur fit signe d’entrer.
-   On s’est bien moqué de moi, j’ai l’impression ! commença l’avocat en s’adressant surtout au commandant.
-   Vraiment ? fit Atias en prenant une expression faussement choquée, allant même jusqu’à poser une main sur son cœur. Maître, je ne comprends pas ce qui a bien pu se passer. Mais pour vous citer, il doit y avoir une bonne explication à tout ça.
-   Quelles preuves avez-vous contre mon client ? Des témoignages branlants, c’est tout ! Une femme qui a l’air de cacher quelque chose et une gamine de cinq ans, perturbée d’avoir perdu son frère. Pas de motif, pas d’empreintes, pas d’ADN. Avec ça vous n’irez pas bien loin !
-   Merde alors ! s’exclama Dufort, décontenancé par l’assurance de l’avocat. On vient quand même de retrouver un cadavre derrière chez lui !
-   Dans une grange qui ne lui appartient pas !
-   Il n’était pas non plus chez lui dans l’ancienne maison de retraite ! ajouta Serval.
-   Et pour ce qui est du motif, dit Atias, on n’en a pas besoin ! Quand on voit les supplices infligés aux corps des victimes, on sait qu’on a juste affaire à un taré.
Le ton montait trop rapidement au goût de Clémence Posy. Elle allait devoir contrôler ses officiers. Ils faisaient front tous ensemble et s’en prenaient à l’avocat, en oubliant les bases de la diplomatie. Ils se tenaient tous les trois de toute leur hauteur, prêts à défendre leur point de vue et elle connaissait assez son père pour savoir que ça pouvait rapidement dégénérer et très mal se terminer.
-   Messieurs ! insista-t-elle en passant devant eux. On se calme. Je vous invite à tous vous asseoir. Je souhaite continuer cet entretien dans la tranquillité.
-   D’autant que notre échange peut rester cordial, précisa Laglire, selon l’évolution de cette discussion. Nous sommes, après tout, entre personnes civilisées.
« Civilisées, mon cul ! ajouta intérieurement Atias. Et son putain de sourire à la con !» Le commandant fit un tour sur lui-même et resta debout. Serval et Dufort s’installèrent dans les fauteuils, mais restèrent bien droits et au bout de l’assise, comme pour se préparer à bondir au moindre signal.
-   Je vois pas comment vous voulez qu’elle évolue cette discussion, dit Atias. Mais causez toujours !
-   Commandant ! le rappela sa fille à l’ordre, lui lançant un regard qui en disait long.
Atias se renfrogna mais ne rajouta rien. Il savait qu’ils étaient dans une situation délicate.
-   Bien ! Et si vous nous parliez un peu de votre client, Maître Laglire, l’invita le commissaire en s’asseyant sur son bureau. L’avocat se leva, reboutonna sa veste et vint se positionner au milieu du bureau comme s’il se préparait à faire une plaidoirie.
-   Je n’ai pas grand-chose à vous dire, commença-t-il, mon client est une personne qui vit en ermite depuis des années. Il n’aime pas le contact direct avec les gens.
-   Et pourquoi ça ? l’interrompit rapidement Atias.
-   Je l’ignore ! Si je devais connaître les origines de toutes les petites manies de mes clients, je ne sortirais jamais de mon bureau.
« Et où serait le mal là-dedans ? pensa Atias. »
-   Vous travaillez pour beaucoup d’excentriques ? demanda Atias.
-   Commandant ! le calma sa fille.
L’avocat et le commandant échangèrent un regard glacial. Le commissaire se passa nerveusement une main dans les cheveux. Serval et Dufort ne purent retenir un sourire.
-   Non, répondit finalement l’avocat en souriant. Mais la plupart sont assez riches pour se permettre des petits caprices.
-   Quel genre de caprices ? De la drogue ? Une pute ou un gigolo de temps en temps ? Ou tuer des gens et s’en sortir quand même ? Et c’est vous qu’ils appellent pour faire le ménage derrière eux ?
-   Votre insolence et votre provocation ne vous mèneront nulle part, commandant Atias.
-   Oui, je sais ! On m’a déjà prévenu ! Mais là, c’est un peu tard, je n’en suis plus à faire des plans de carrière. Et sa fortune, alors ? Puisque vous avez l’air d’insinuer qu’il est très riche ! D’où vient-elle ?
-   C’est un écrivain très prolifique. Il a vendu sa première histoire à l’âge de dix-neuf ans. Il est allé ensuite de best-seller en best-seller.
Une vague de doute traversa l’assemblée. Les policiers se regardèrent tous. Dufort ouvrit la bouche, se rappelant ce qu’il avait vu pendant la perquisition.
-   Nate Layne comme écrivain célèbre, ça ne me dit rien à moi ! fit Atias. En même temps, pour ce que je lis !
-   C’est parce qu’il a un pseudonyme.
-   Simon Glass ! s’exclama Dufort tout excité, s’avançant tellement sur l’extrémité de son fauteuil qu’il manqua de tomber. C’est ça ? Je comprends mieux maintenant ! Vous vous souvenez, Commissaire ? Je lui ai même fait la remarque pendant la perquisition. Je suis fan. J’ai tous ses livres. Je comprends mieux maintenant. Ouah ! Simon Glass. Ça alors ! Personne ne sait à quoi ressemble Simon Glass. On ne l’a jamais vu. On peut lire tout et son contraire sur Internet. Certains disent même que c’est une femme qui écrit ces livres.
-   Pensez quand même à respirer, Dufort ! lui dit le commissaire.
-   C’est vrai quoi, Dufort, se moqua Atias, on dirait une pucelle toute excitée.
-   Mais pourquoi il n’a rien dit quand je lui ai demandé chez lui ? demanda Dufort à l’avocat sans se préoccuper des remarques du commissaire et du commandant.
-   Il devait espérer qu’il n’aurait pas à révéler la vérité, je suppose.
-   C’est dingue ! Mais comment s’y prend-il pour rester dans l’anonymat ?
Laglire savoura le moment avant de répondre. Ce genre de réaction ne pouvait qu’attirer la sympathie envers son client.
-   Il n’a aucun contact direct avec ses éditeurs, c’est moi qui gère tout. Il a toujours refusé les interviews, les rencontres avec le public, les séances de dédicaces, les remises de prix, tout ce genre d’évènements publics. Il ne voulait pas que je vous en parle et il comptait d’ailleurs sur votre discrétion, si le sujet était abordé. Il vit en reclus depuis des années. Je ne sais pas comment il fait. Je reste persuadé que ses visites à la bibliothèque servent surtout à vaincre la solitude qu’il doit ressentir au quotidien.
-   Encore un peu, et on le plaindrait, lâcha Serval en croisant les bras.
-    Moi-même, je n’ai de contact avec lui que par e-mail, continua l’avocat. Il déménage régulièrement, je ne sais jamais où il est. Je n’ai appris son retour qu’avec son appel. Je ne lui avais pas parlé directement depuis trois ans.
-   Son retour ? demanda le commissaire.
-   Il bouge beaucoup, mais je crois qu’il est originaire du coin. Il possède de nombreuses maisons et appartements. C’est moi qui gère les achats, les rénovations et l’entretien. Mais à part ça, je ne sais jamais où il se trouve. Il ne reste jamais plus de six mois au même endroit. En général, il m’indique juste qu’il vient encore d’utiliser son passeport. Comme ça, je sais qu’il a changé de ville ou de pays.
-   Mais pourquoi il vit comme ça ?
-   À cause de son frère ! dit-il sur un ton qui marquait l’évidence de la réponse. C’est un fou dangereux ! Ils n’ont jamais connu leur père, et leur mère est morte dans des circonstances étranges. Tout porte à croire que c’est lui qui l’a tuée. Il a juré, paraît-il, qu’il s’en prendrait sans répit à l’entourage de mon client. C’est pour ça que Nate vit seul. Il est terrorisé par son frère. Les ventes de son premier livre lui ont permis de disparaître. Nate a mis en scène sa propre mort, puis il est parti à l’étranger.
-   Dans quel pays ? demanda Atias en pensant à Baker.
-   Au début, il est parti aux États-Unis. Ensuite, il a commencé à acheter des maisons un peu partout.
-   En Angleterre aussi ?
-   Oui, dans la banlieue de Londres.
-   Il y était quand ?
-   Je l’ignore, on ne communiquait que par e-mail comme je vous l’ai déjà expliqué. Pourquoi cette question ?
-   Des meurtres identiques ont eu lieu en Angleterre, il y a trois ans environ.
L’avocat sembla désarçonné par l’annonce.
-   Eh bien, il faudra que vous lui demandiez vous-même. Je ne peux pas répondre moi-même.
-   Comptez sur nous ! Et son… frère ? Il ne s’en est jamais pris à votre client ?
-   Non ! Curieusement, il ne s’en est jamais pris à lui.
-   Curieusement, comme vous dites ! rétorqua Atias. Et vos jumeaux ? Ils sont vraiment pareils ou on peut encore les différencier ?
-   Je sais juste qu’enfants, ils étaient indiscernables. Mais personne n’a vu Etan Layne depuis des années. Par contre, mon client m’a précisé qu’il avait une cicatrice sur le visage. C’est la seule vraie différence marquante.
-   Une cicatrice ?
-   Oui ! En forme de goutte d’eau, sous l’œil gauche, si mes souvenirs sont corrects.
Les quatre policiers échangèrent des regards perplexes. Le commissaire fit le tour de son bureau et vint s’asseoir. Dufort et Serval se renfoncèrent dans leur fauteuil. Atias ne cilla pas.
-   Qu’est-ce que vous me cachez ? demanda Laglire.
-   Nous ne cachons rien, Maître ! se défendit le commissaire. Il se trouve simplement que nos victimes ont, elles aussi, une cicatrice en forme de larme, ou de goutte, sous l’œil gauche.
-   Sacrée coïncidence, affirma Atias.
-   Voilà encore une preuve, s’exclama Laglire. C’est Etan qui se venge.
-   Ou votre client leur inflige la même blessure que son frère et s’amuse ensuite à les torturer.
-   Il vit seul depuis plus de dix ans, pour ne pas mettre en danger les gens qui l’approcheraient. Il n’a plus de famille. Je suis le seul à savoir la vérité et à connaître son histoire, à part vous maintenant. Quand vous pensez qu’il n’a même pas de contact direct avec son agent littéraire. Nate est innocent, il a assez souffert. Vous n’avez rien contre lui !
-   On a quand même retrouvé un cadavre derrière chez lui et plusieurs personnes l’ont identifié comme étant la dernière personne à avoir été vue avec Sylvain Rosen! répéta impatiemment Atias.
Ils savaient tous que le commandant bluffait mais personne ne dit rien. Tant que l’avocat n’avait pas tous les éléments en main, tout était bon à prendre.
-   Vous avez perquisitionné chez lui ? Vous avez remarqué une arme qui pourrait faire ce genre de blessure ?
-   Non ! confirma le commissaire. Mais nous n’avons rien retrouvé chez lui ! Sa maison est vide ! À tel point que nous nous sommes même demandé, à plusieurs reprises, s’il habitait réellement les lieux ! Mais maintenant que nous savons qu’il a de nombreux domiciles, nous allons pouvoir en faire le tour. Vous voudrez bien nous en faire parvenir la liste ?
-   Il n’en a qu’un dans le coin.
-   Comme par hasard, se moqua Atias. Vous ne feriez pas de la rétention de preuves tout de même, Maître ?
Atias avait une nouvelle fois réussi à effacer le sourire du visage de l’avocat. Il sembla satisfait. Le commissaire enfouit son visage dans ses mains. C’était la parole de trop de son père qu’elle avait redoutée depuis le début. Laglire leur tourna le dos, récupéra son manteau et l’enfila.
-   Je fais toujours tout dans les règles, commença-t-il d’un ton sévère. J’essaie de gérer les problèmes en amont, cela m’évite de nombreux soucis. Mais vous, Commandant Atias ? Vous qui avez l’air tellement sûr de vous. Vous qui ne semblez craindre ni rien, ni personne. Je dois dire que votre assurance est remarquable ! Admirable même ! Mais est-elle réellement justifiée ? Faites-vous toujours tout dans les règles ?
-   Je fais de mon mieux, ricana Atias.
Marc Laglire boutonna son manteau en fixant Atias. Ses lèvres s’étendirent peu à peu. Le sourire forcé que le commandant détestait tant se déploya à nouveau, donnant au visage de l’avocat un air de prédateur. Il s’approcha d’Atias lentement.
-   De votre mieux, sourit-il. Maintenant, j’aurais une question à vous poser, Commandant Jules Atias. Si vous le permettez ?
-   Je suis tout ouïe !
-   Pouvez-vous me dire qui a participé à l’arrestation de mon client ?
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Clémence Posy raccrocha son téléphone. La conversation qu’elle venait d’avoir avec le procureur l’avait mentalement épuisée. Elle s’accouda à son bureau et se massa lentement les tempes. Il était presque minuit. Elle pensa à son mari qu’elle n’avait pas encore appelé de la journée. Elle avait pourtant vu qu’il avait laissé plusieurs messages sur sa boîte vocale, mais elle n’avait même pas pris le temps de les écouter. Elle se doutait que les derniers ne devaient pas être très cordiaux. Son mariage s’effondrait inexorablement. Son nouveau rôle de commissaire lui prenait beaucoup de temps et son couple en pâtissait forcément. Elle se félicitait régulièrement de ne pas avoir fait entrer d’enfants dans l’équation. Sa mère et elle avaient trop souffert de l’absence de son père quand elle était plus jeune et elle refusait catégoriquement de faire vivre la même chose à un enfant qui n’avait pas demandé à venir au monde. Penser à sa mère lui fit monter les larmes aux yeux.
-   Merde, je n’avais pas besoin de ça, murmura-t-elle en essuyant ses yeux.
Le souvenir de sa mère serait toujours un souvenir douloureux. C’est Clémence qui l’avait retrouvée morte dans son lit. Il restait un fond de whisky dans le verre qu’elle tenait dans sa main glacée. La boîte de somnifères sur la table de nuit avait été entièrement vidée. Elle n’avait jamais autant détesté son père qu’à cet instant-là. Cette haine entretenue avait été sa planche de salut pour se remettre du suicide de sa mère. Elle était même allée jusqu’à prendre le nom de jeune fille de celle-ci, pour se dissocier de ce père qui avait abandonné sa famille pour son travail. Et elle l’avait conservé malgré son mariage.
Elle ne put contrôler son esprit qui s’épancha irrémédiablement vers le jour de ses sept ans. Ce jour-là, pour son anniversaire, sa mère avait mis les petits plats dans les grands, lui préparant ses mets favoris. Elles avaient toutes les deux attendu en vain le retour de son père. Elles avaient fini par dîner sans lui, l’appétit coupé par la frustration. Et comme Clémence refusait de manger son gâteau sans la présence de son père, sa mère avait finalement décidé de l’envoyer au lit. Elle avait beaucoup bu ce soir-là et en venant border sa fille, elle s’était assise sur le bord du lit.
-   Tu sais, ma chérie, avait-elle commencé d’une voix pleine de tendresse, en lui caressant les cheveux. Ton père n’a jamais voulu de toi. J’ai dû me battre pour t’avoir ! Je pense qu’il ne nous aime pas, pas autant que son boulot à vrai dire. Ne fais jamais ce travail de dingue, ça mettra ta vie en l’air. Tu me le promets ?
Elle avait acquiescé en retenant ses larmes. Elle avait jusque-là toujours admiré son père et son travail et elle rêvait secrètement de suivre ses traces. La déclaration de sa mère avait marqué à vie la petite fille qu’elle était. Elle n’avait plus jamais regardé son père de la même façon ensuite. Elle le verrait dorénavant sous un autre jour et interpréterait ses moindres faits et gestes en se disant « Cet homme ne m’aime pas, il n’a jamais voulu de moi. »
Pendant plusieurs années, Clémence tenta d’exaucer la requête de sa mère et commença donc par faire des études de droit, mais sa carrière finit par l’emmener de façon inéluctable là où elle se trouvait aujourd’hui. « Ça devait vraiment être dans mon sang, se disait-elle souvent. On ne peut pas lutter contre sa nature. »
Elle avait appris qu’elle rentrait à l’école de police en découvrant sa mère. Sa lettre d’acceptation était ouverte sur la table de nuit, à côté de la boîte vide des somnifères.
 
Atias observait sa fille à travers le mur translucide de son bureau, il était venu la voir pour savoir ce qui avait été décidé. Il n’avait pas osé frapper à la porte en voyant l’expression de son visage, il savait qu’elle pensait à sa mère. Elle avait toujours ce même regard vide dans ses moments-là. Ce fantôme vieux de seize ans hanterait décidément leur relation jusqu’à la fin.
Jules Atias avait aimé sa femme de tout son cœur. Dès le premier regard. Il avait vu Amélia pour la première fois dans la petite épicerie que possédaient ses parents. C’est elle qui tenait la caisse. Il venait d’être muté à son premier poste, dans une ville où il ne connaissait personne. Il avait été charmé par ses grands yeux timides et apeurés. Il était venu acheter une savonnette. Quand Amélia lui avait rendu la monnaie, leurs mains s’étaient effleurées et elle avait rougi, essayant de contenir un sourire gêné. Atias était ensuite revenu tous les jours dans l’épicerie. Au bout de trois semaines, (il s’était confectionné un trousseau de savonnettes qu’ils utilisèrent encore après leur mariage) il avait eu le courage de lui demander un premier rendez-vous. Ce fut un coup de foudre commun qui déboucha sur un mariage, trois mois seulement après leur rencontre. Les problèmes commencèrent aussitôt. Pendant des périodes plus ou moins longues, Amélia pouvait perdre l’appétit, ne plus s’occuper d’elle, ni de la maison. Il pouvait la retrouver en larmes à n’importe quel moment du jour et de la nuit. Et quand ces périodes dépressives passaient, elle faisait du ménage à en avoir les mains abîmées, tout en chantonnant, faisait à manger pour un régiment et distribuait ses plats dans leur immeuble. Jules avait pensé que ça allait passer, mettant ses comportements sur le compte du changement de vie, mais quand les accès de colère et de violence étaient apparus, il avait forcé Amélia à consulter. Les différents médecins qu’ils virent pendant un an diagnostiquèrent la même maladie. Amélia souffrait d’un syndrome maniaco-dépressif. Les traitements améliorèrent pendant un temps son état et elle commença à aller mieux. Et à parler de bébé. Deux ans d’insistance eurent raison de la volonté d’Atias. Et Clémence vit le jour un an plus tard. L’état d’Amélia s’améliora et ils furent heureux pendant presque cinq ans. Et puis, du jour au lendemain, les choses se dégradèrent. Amelia retomba dans une période de dépression dont elle ne sortit jamais. L’alcool n’arrangea rien. Atias avait honte de l’avouer, mais il s’était plongé corps et âme dans son travail, baissant les bras. Il essaya de passer un maximum de temps avec sa fille. Mais dès que Clémence fut en âge de partir, il l’envoya en pension, loin du carcan familial, dans l’espoir de lui épargner le pire de la maladie de sa mère. Il savait que sa fille l’avait détesté pour ça, mais sa sauvegarde était plus importante que le reste. Il n’avait jamais voulu en parler avec elle. Au départ de sa fille, Amélia était devenu quasiment catatonique, Jules avait passé les dernières années de sa vie à redouter ce qu’il allait découvrir, en rentrant chez lui chaque soir. Son suicide fut presque un soulagement, c’était devenu un dénouement inévitable pour Atias. Il avait l’impression d’avoir été au chevet d’une personne condamnée qui tarde à partir, et qu’on maintient en vie pendant des années alors qu’on la sait condamnée. Il ne put montrer que très peu de chagrin, lors de son enterrement. Il regrettait par contre amèrement que ce soit Clémence qui l’ait retrouvée.
 
Clémence redressa la tête et aperçut son père. Elle lui fit signe d’entrer, séchant rapidement ses yeux pendant qu’Atias ouvrait la porte. Il vint s’asseoir sur le bureau, à côté de sa fille.
-   Comment ça va ? l’interrogea-t-il.
-   Le procureur a…
Atias posa une main sur celle de sa fille, l’interrompant. Clémence écarquilla les yeux de surprise et réprima le réflexe de retirer sa main. Ils n’avaient pas eu de contact physique depuis très longtemps.
-   Comment ça va, toi ? lui demanda-t-il doucement. Le reste, je m’en tape !
-   Ça va, dit-elle en laissant échapper un sanglot. Ça va aller. Dès que je me sens mal, dit-elle doucement en ravalant ses larmes. J’ai peur d’être comme maman.
-   Ce n’est pas héréditaire, affirma-t-il, sans être certain de ce qu’il avançait.
Elle secoua la tête et se renfonça dans son fauteuil, sans lâcher la main de son père.
-   Pourquoi ?
-   Pourquoi quoi ?
-   Pourquoi tu ne m’en avais jamais parlé ?
-   Pour te protéger, je pense.
-   Alors pourquoi tu as fini par m’en parler ?
-   Pour nous, répondit-il simplement. Pour nettoyer mon image, aussi. Et si un jour, tu fais de moi un grand-père…
-   C’est mal barré, plaisanta-t-elle.
-   On sait jamais ! Mais si ça arrive, je voudrais les voir.
-   Pourquoi tu m’as laissé te détester aussi longtemps ?
-   Pour ne pas salir le souvenir de ta mère.
Elle serra la main de son père avant de la lâcher et se reprit un peu.
-   On est dans le pétrin, fit-elle en revenant à l’affaire en cours.
-   Ne te morfonds pas ! Nos méthodes n’étaient peut-être pas les meilleures mais nos intentions, si ! Tu m’as demandé de tenir Baker à l’œil. C’est ce que j’ai fait et tu n’as pas eu tort de lui faire confiance. Encore une fois, c’est le système juridique qui est mal fait. Tout ce que ça confirme, c’est qu’on est sur la bonne piste. On a mis les pieds là où ça dérange. C’est de la politique tout ça, ma grande. Et rien d’autre. Tu vas devoir t’y faire.
-   Je n’ai pas été élevée comme ça !
-   Tu as su t’adapter, regarde où tu en es.
-   J’ai tout gâché entre nous, papa. Je suis désolée.
-   Mais ne dis pas de bêtises, tu as fait ce que tu pouvais avec les éléments que tu avais, tu n’es responsable de rien.
-   Le procureur a saisi un juge d’instruction. Il arrive demain, il va reprendre toute l’affaire.
-   C’était à s’en douter.
-   Tu penses que Nate Layne va s’en tirer ?
-   J’en ai bien peur.
-   J’ai rendez-vous avec lui à la première heure, tu pourras être là ?
-   Si tu veux !
-   Je vais dire à Baker de venir aussi.
-   Ah bon ? demanda Atias, surpris.
-    Foutu pour foutu ! Au moins, on pourra justifier sa présence en parlant de ce qui s’est passé en Angleterre. Le juge sera peut-être plus clément. Laglire sera là aussi. Tu pourras tenir ta grande gueule ?
-   Tu m’en demandes beaucoup, là !
Ils éclatèrent de rire sans se quitter des yeux. Et pendant quelques secondes, ils oublièrent tout le reste.
* * *



Le juge d’instruction avait un visage d’adolescent. Son costume trop grand et mal taillé confortait encore plus l’impression qu’il sortait tout juste de l’école. Il rougissait à chaque fois qu’il parlait ou qu’on lui adressait la parole. Clémence Posy l’avait invité à s’installer à son bureau. Laglire souhaita rester debout, le commissaire, Atias et Baker lui faisaient face.
-   Comme je vous le disais, termina Laglire après une longue plaidoirie, j’aimerais seulement savoir qui a participé à l’arrestation de mon client.
-   Qu’avez-vous à dire là-dessus ? demanda le juge, en regardant les policiers.
-   Ce que j’ai déjà répondu plusieurs fois, dit le commissaire. C’est grâce au détective Baker et à son expérience sur une affaire identique qui a eu lieu en Angleterre, que l’affaire a pu avancer autant. Il a toujours été accompagné d’un officier.
-   Comme un indicateur ou un informateur, en quelque sorte, demanda le juge.
-   En quelque sorte, répéta le commissaire.
-   Donc vous voulez dire que mon client a été arrêté par un officier de police et un indicateur ? les interrompit Laglire.
-   Faut pas exagérer ! s'interposa Atias
-   Et si je revois tous les témoins un à un, continua le juge, ils pourront me confirmer que le détective Baker n’a participé à aucune audition ? Qu’il n’a eu aucun rôle, approchant de près ou de loin celui d’un policier assermenté français ?
Personne ne répondit. Tout s’était passé rapidement depuis le début, et Baker s’était intégré tellement facilement à l’équipe, qu’ils avaient oublié à plus d’un moment qu’il n’était pas des leurs.
-    Ils n’arrivent même pas à répondre. Je me demande vraiment quel a été le rôle de ce…détective (il prononça le nom avec mépris) dans toute cette enquête ? Qu’en pensez-vous, Monsieur le juge ?
* * *



Dufort et Serval attendaient dans leur quartier général, impatients de connaître l’issue de la réunion qui avait lieu dans le bureau du commissaire. Dufort se rongeait inconsciemment les ongles. Serval griffonnait nerveusement dans un dossier. Quand Atias entra, ils l’observèrent avec impatience.
-   On l’a dans l’cul ! déclara-t-il sans fioriture. Layne sort avec son avocat, il est placé sous contrôle judiciaire.
-   Quoi, réagit Dufort dégoûté, avec les domiciles qu’il a aux quatre coins du monde ! Mais il peut se barrer du jour au lendemain. Il faut le talonner ! Dites-moi qu’on va le talonner, Commandant !
Atias sourit d’un air complice.
-   Je suis du même avis que toi, mon gars ! Et c’est ce qu’on va faire. Mais on a intérêt à être discret. Ça n’a rien d’officiel. Tu vas devoir le faire. Prends un agent avec toi, Novotny par exemple, il est pas bien futé mais il saura fermer sa gueule.
-   J’en déduis que Clémence n’est pas encore au courant, demanda Serval.
-   Et je ne veux pas qu’elle le soit ! répondit sèchement Atias. Elle a pris toutes les responsabilités du fiasco. Elle aura de la chance de s’en tirer sans blâme.
-   C’est inutile de te mettre dans ces états avec moi, rétorqua Serval. Je suis tout à fait d’accord avec toi ! Je voulais juste savoir comment agir.
-    Désolé, vieux ! Je suis à cran. Bon ! Layne et son baveux vont pas tarder à se barrer. Il va falloir assurer une planque rapprochée mais discrète. Il est censé rentrer chez lui. Vérifions déjà ça ! Une fois que c’est fait, personne ne doit entrer, ni sortir de cette baraque sans qu’on soit au courant. Compris ?
-   Compris ! répondit fièrement Dufort en se levant. Je vais chercher Novotny.
-   Mais au fait, où est Baker ? demanda Serval à Atias.
-   J’en sais rien ! Il m’a dit qu’il voulait prendre l’air, mais ça fait un moment déjà !
 
« Ils vont finir par remarquer mon absence, paniqua Norman Baker.» Il avait quitté Atias depuis un bon moment et n’avait toujours pas réussi à trouver ce qu’il cherchait. Il avait su passer discrètement à chaque endroit stratégique du commissariat. Et comme il n’avait pas voulu demander où se trouvait la cellule de Nate Layne pour ne pas susciter les questions, il peinait à la trouver. À ce rythme-là, il serait sorti avant qu’il ne puisse lui parler. Il allait faire demi-tour quand il finit par le trouver.
En le voyant arriver, essoufflé et paniqué, Nate Layne ne put s’empêcher d’avoir peur.
-   Vous allez être content, dit immédiatement Baker. Vous sortez.
Nate se leva et se rapprocha des barreaux, tout en veillant à laisser plus d’une longueur de bras entre lui et son interlocuteur, au cas où il lui prendrait l‘envie de l’attraper et de le cogner sur les barreaux froids de sa cellule.
-   Surpris, soulagé, oui ! répondit Nate doucement. Mais pas, content ! Comment voulez-vous que je sois content avec tout ce qui se passe en ce moment ?
-   Vous vous en sortez bien, non ?
-   Vous êtes bien comme les autres !
-   Pas complètement, non ! Après tout, c’est grâce à moi que vous sortez. Je sais que nous n’avons pas beaucoup discuté vous et moi…
-   Pas beaucoup ? se moqua Nate. Vous plaisantez, nous n’avons pas échangé un mot !
-   Écoutez, je n’ai pas beaucoup de temps, dit Baker en jetant un œil par-dessus son épaule.
Il tendit un bras au travers des barreaux. Nate se félicita d’avoir laissé un certain espace entre eux deux, puis il remarqua le morceau de papier entre ses mains.
-   Mon numéro de téléphone ! Faites-moi confiance. Vous pourrez me contacter directement en cas de problème.
Nate s’en empara avec hésitation et le glissa dans la poche arrière de son jean.
-   Merci. Mais en cas de problème, j’ai mon avocat.
-   On ne sait jamais. Gardez-le au chaud, pour le cas où vous auriez envie de parler.
-   Je crois que vous ne m’avez pas très bien cerné !
-   Au contraire, je pense avoir très bien compris quel genre de personne vous êtes.
Baker s’éclipsa rapidement, sur ses dernières paroles. Il était déterminé à mener cette enquête jusqu’au bout, il ne savait pas combien de temps il allait encore pouvoir collaborer avec l’équipe française, tout prenait une mauvaise tournure pour lui. Et s’il pouvait au moins essayer de gagner la confiance de leur unique suspect, ça valait le coup de prendre un risque. Le doute pesait encore sur la culpabilité de Nate Layne, mais il avait un rapport direct avec toute l’affaire et il pouvait peut-être le mener au tueur. Même si ce n’était qu’en lui servant d’appât. Avec ou sans l’accord de la police française, cette affaire ne lui échapperait pas et il ne lâcherait pas le suspect de sitôt.
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Ils étaient pratiquement arrivés chez lui, quand Nate Layne finit par rompre le silence pesant qui s’était installé dans la voiture.
-   Le détective Baker est venu me voir, tout à l’heure, dit-il à son avocat.
-   Ah bon ! Quand ça ?
-   Juste avant que tu arrives.
-   Et que voulait-il ?
-   Il m’a donné son numéro et il m’a dit que c’était grâce à lui si je sortais.
-   Ce n’est pas faux ! Il est vrai que c’est lui qui les a mis sur ta piste, mais sa propre présence a tout fait capoter.
-   Tu ne penses quand même pas qu’il l’a fait volontairement ?
-   Je ne vois pas pourquoi.
-   Tu peux me laisser ici, je finirai le reste à pied.
-   Tu ne veux pas que je te dépose devant la maison ?
-   Non ! Une petite marche me fera le plus grand bien. J’ai croupi pendant deux jours dans cette cellule, j’ai besoin de respirer et de me dégourdir un peu les jambes.
Laglire arrêta la voiture et Nate ouvrit la portière.
-   Nate ? lui demanda son avocat, en posant une main sur son bras. Tu n’as pas l’intention de partir ?
Si le commandant Atias avait été présent à cet instant même, il aurait pris un plaisir immense à voir l’avocat. Le sourire qu’il avait arboré à chacune de leurs rencontres au commissariat n’était plus là, son visage trahissait maintenant une réelle inquiétude.
-   Tu sais parfaitement que je ne vais pas pouvoir rester, répondit Nate en dégageant son bras. Tu devrais te mettre à l’ombre, toi aussi, ajouta-t-il gentiment.
Il sortit de la voiture, claqua la portière et salua Laglire d’un signe de la main, avant de remonter la route qui menait chez lui.
 
En ouvrant les trois serrures qui barraient sa porte, il pensa à la perquisition et aux sueurs froides que l’invasion des policiers avait provoquées en lui. Son havre de paix avait été bafoué, il ne pouvait plus rester là encore longtemps, assignation à domicile ou pas. Il avait décidé de partir. Il allait faire ses valises sans tarder, pour fuir vers d’autres contrées.
Il entra et verrouilla la porte. Il se rendit dans la cuisine, déposa ses clefs dans le panier sous le téléphone et vida ses poches, dont le contenu rejoignit les clefs. Il sortit une bouteille d’eau fraîche du réfrigérateur et en but la moitié d’une seule traite, avant de monter à l’étage. Il démarra la douche pour lui laisser le temps d’être bien chaude, se déshabilla et se rasa avant de passer sous l’eau. Au bout du quatrième shampoing, il jugea que ses cheveux avaient dû perdre l’odeur de la cellule et du commissariat. Il sortit, se sécha rapidement et se rendit dans sa chambre où il se laissa tomber sur son lit. Il ferma les yeux et sombra aussitôt dans un profond sommeil.
Il dormit quelques heures de façon agitée. Il rêva qu’il était encore dans sa cellule et que le détective Baker venait à nouveau le voir. Ils eurent une discussion identique à celle qu’ils avaient eue quelques heures plus tôt. Le détective tendit aussi le bras au travers des barreaux de la cellule, mais cette fois-ci, il ne lui tendit pas un papier, il l’attrapa par l’épaule. Et Nate n’eut pas de réflexe de rejet. Il n’eut pas envie de s’écarter, ni de fuir. Baker descendit sa main jusqu’à la ceinture de Layne, en lui caressant le torse et le ventre au passage, et l’attira vivement vers lui. Le visage de Nate vint s’appuyer contre les barreaux, il sentit la morsure froide du métal contre ses joues. Baker s’avança et déposa un baiser langoureux sur ses lèvres.
Et Nate se réveilla en sueur, son sexe en érection lui faisait mal. Il ne s’était pas réveillé de cette façon depuis les prémices de son adolescence. Les brumes de son rêve commencèrent à s’évaporer. Il essaya en vain de s’en rappeler le contenu. Son sexe dégonfla rapidement. Il faisait noir dans sa chambre, la nuit était en train de tomber à l’extérieur. Il pensa aussitôt à son travail. Il sortit rapidement de son lit, s’habilla simplement d’un jean et d’un pull noir léger. Puis il prit une valise de son placard, l’ouvrit sur le lit et commença à y jeter maladroitement des vêtements. Son ventre se mit à grogner, il réalisa qu’il mourait de faim. Il sortit de sa chambre et descendit l’escalier, mais, avant de se rendre dans la cuisine, il vérifia la porte d’entrée et regarda par le judas. Un véhicule était garé devant la maison. Ce n’était pas une voiture de police mais il lui sembla reconnaître un de ses occupants.
-   Ce n’est pas ce soir que je vais partir, murmura-t-il.
Son ventre grogna de nouveau, le rappelant à l’ordre. Sans se décontenancer, il se rendit dans la cuisine. Il mit un filtre dans la cafetière, y versa une grande quantité de café, ajouta de l’eau et la mit en marche. Il se prépara rapidement un sandwich avec du pain de mie et du jambon qu’il lui restait dans le réfrigérateur. Il l’avala rapidement en écoutant la cafetière cracher bruyamment le liquide noir. Il commença à stresser en pensant une nouvelle fois au travail qui l’attendait, il n’avait jamais arrêté d’écrire aussi longtemps auparavant. La cafetière se fit silencieuse. Il sortit trois tasses d’un placard. Il en disposa deux sur un plateau, laissant la troisième à part. Il saisit la cafetière et remplit les tasses puis la reposa sur son socle, ajouta deux petites cuillères ainsi que quelques sucres sur le plateau et le prit avec lui. Il sortit de la cuisine, traversa le hall, ouvrit la porte d’entrée et sortit de la maison.
* * *



-   Putain, Norman ! Mais tu étais passé où ?
-   J’avais besoin de prendre l’air, mentit Baker. Votre façon de travailler en France ne me convient pas du tout !
-   Tu vas me faire croire que la justice est mieux faite chez vous ? Avec vos avocats qui portent des perruques ?
-   Je ne vois pas le rapport !
-   Le rapport, c’est que c’est du spectacle tout ça ! Qu’on soit en France, en Angleterre ou à Pétaouchnock.
Baker n’argumenta pas davantage. Son but était atteint, il avait réussi à détourner la conversation.
-   Pourquoi tu me cherchais si pressement ?
-   Loïc vient de me téléphoner ! Il fait faire des heures sup à son équipe. Apparemment, ils ont trouvé quelque chose, tu veux venir avec moi ?
-   C’est bien raisonnable ?
-   Au point où on en est ! Et puis c’est pas lui qui va nous causer du souci ! On peut encore faire ça ensemble. Serval est parti avant le coup de fil.
-   Alors, allons-y !
-   C’est sans doute la dernière chose qu’on fait ensemble !
-   Sans doute.
* * *



Ils planquaient depuis six bonnes heures et la fatigue commençait à se faire sentir. Dufort avait lutté contre la somnolence, depuis que la lumière du jour avait commencé à faiblir. Sa tête tomba en avant, il la redressa aussitôt, écarquillant les yeux pour se maintenir éveillé. Tout en bâillant, il observa Novotny. Son collègue ne luttait plus, il s’était carrément endormi, la tête contre le carreau froid de la voiture, embué par sa respiration régulière. Dufort sursauta quand quelqu’un frappa au carreau. Il se retourna brusquement. Nate Layne se tenait à côté de la voiture, un plateau sur lequel il y avait deux tasses fumantes dans les mains. Dufort actionna la commande pour baisser la vitre.
-   J’ai pensé que vous apprécieriez peut-être un café ! déclara Nate.
-   Quoi ? demanda Dufort en plissant les sourcils.
-   Je viens de me faire un café, je me demandais si vous en vouliez un ! Vous êtes là depuis un moment et j’ai l’impression que vous n’êtes pas près de partir. Un café vous ferait peut être du bien ?
Dufort donna un coup de coude à son collègue qui se réveilla en grognant.
-   Quoi ? fit Novotny, encore endormi.
Il repéra Layne et mit aussitôt une main sur son arme.
-   Qu’est-ce que vous foutez là ? éructa Novotny
-   Qu’est-ce que vous foutez là ? répondit Nate en insistant sur le « vous ».
-   Vous pensiez qu’on allait vous lâcher la grappe comme ça ? dit Dufort.
-   Honnêtement, non ! J’aurais même été plutôt surpris du contraire. Bon, vous le prenez ce café, oui ou non ?
Novotny passa un bras devant Dufort et lui prit le plateau des mains.
-   Je vous en prie, fit Nate amusé, vous n’aurez qu’à le déposer devant la porte sous le porche. Je le récupérai plus tard.
-   Pourquoi ? lui demanda Dufort avant que Nate ne s’en aille.
-   Je ne comprends pas votre question !
-   Pourquoi vous nous amenez du café ?
-   Pour vous montrer que je ne suis pas un monstre, plaisanta Nate.
-   Monsieur Layne, nous ne … commença Dufort.
-   C’est plutôt une façon courtoise de vous dire que je suis conscient de votre présence, l’interrompit Nate.
Il s’éloigna sans attendre leur réponse. Les policiers le regardèrent rentrer chez lui et claquer la porte derrière lui.
-   Il a même pensé au sucre, dit Novotny.
Il plongea deux morceaux dans une des tasses et commença à remuer le café. Il allait la porter à ses lèvres quand il repéra le regard réprobateur de Dufort. Il s’arrêta.
-   Qu’est-ce qu’y a ?
-   Tu vas vraiment boire ça ? l’interrogea Dufort.
-   Ben oui ! Pourquoi ?
-   Pour rien ! répondit Dufort d’un air moqueur en haussant les épaules. C’est certainement un tueur, mais tu as raison, bois ce qu’il nous amène ! Y pas de souci ! Tu peux même boire le mien si le cœur t’en dit !
-   Merde ! s’énerva Novotny en ouvrant son carreau. C’est malin, j’en ai envie maintenant ! ajouta-t-il en vidant les tasses à l’extérieur de la voiture.
 
Dufort patienta vingt bonnes minutes avant de décider d’aller rendre le plateau. Il sortit dans le brouillard qui commençait à s’étaler sur la plaine. Il était tellement épais qu’il dégageait une odeur de terre et de marécage. Dufort se dirigea vers la maison grâce à la lampe du porche qui brillait faiblement, tel un phare qui guide les bateaux en pleine mer. Une bête cria au loin, un frisson glacial parcourut l’échine du lieutenant, il grelotta et accéléra le pas, montant rapidement les marches. Il déposa le plateau sur le sol, en le repoussant contre la porte d’entrée, celle-ci s’entrebâilla. Dufort se redressa, il porta une main à son arme et attendit. « Il l’a bien refermée quand il est rentré tout à l’heure, se dit Dufort en essayant de se remémorer l’évènement. »
-   Monsieur Layne ? demanda-t-il à voix haute sans oser toucher davantage à la porte.
Il n’obtint pas de réponse. Il tendit lentement une main et poussa sur la porte, qui s’ouvrit complètement dans un grincement sinistre.
-   Monsieur Layne ? demanda-t-il à nouveau.
-   Oui ?
Nate passa la tête dans l’encadrement du passage de la cuisine, l’air surpris.
-   Je voulais déposer le plateau, s’excusa Dufort, mais la porte s’est ouverte toute seule.
Il crut voir le doute passer dans le regard de Layne, mais celui-ci sourit aussitôt.
-   J’ai dû oublier de bien la fermer !
-   Y a de grandes chances, oui ! répondit Dufort, regardant de tous les côtés le plus discrètement possible.
-   Vous n’en avez pas assez vu pendant la perquisition ? demanda Nate.
-   Non, ce n’est pas ça mais… Vous voulez que je jette un œil ? Au cas où ?
-   Au cas où quoi ?
-   Au cas où quelqu’un serait rentré ! lâcha Dufort.
-   C’est fort avisé de votre part mais ça va aller, j’aurais entendu quelqu’un entrer, je n’ai pas quitté la cuisine. À moins que vous ne souhaitiez encore vérifier le fond de mes tiroirs ?
-   Non, ça ira ! répondit Dufort, réalisant que ce n’était pas la peine d’argumenter. Pour ce que ça nous a servi !
Il ramassa le plateau à ses pieds et avança dans la maison pour le tendre à Nate.
-   Merci, dit froidement Dufort
-   Je vous en prie, répondit Nate en récupérant le plateau. Il vous a plus ?
-   C’était parfait ! répondit Dufort avec un peu trop d’entrain pour que ça sonne naturel. Bon, je vous laisse !
Nate acquiesça, il suivit Dufort jusqu’à la porte et la verrouilla derrière le policier. Il retourna ensuite dans la cuisine, décrocha le combiné du téléphone de son socle mural et le déposa dans la corbeille. Il éteignit la lumière avant de sortir.
 
Dufort se tenait toujours sur le porche d’entrée. Faire le trajet de la voiture à la maison, guidé par la lampe avait été aisé, mais en sens inverse, c’était plus compliqué. L’ampoule trop faible n’éclairait que la porte d’entrée et Dufort discernait à peine les formes de la voiture dans le brouillard. Il alluma son portable pour tenter d’éclairer ses pieds et descendit les marches du perron, il progressa prudemment, comme ça, jusqu’à la voiture. Il ouvrit la portière côté conducteur, pensant retrouver Novotny encore paisiblement endormi. La nuit promettait d’être longue. Le plafonnier de la voiture se déclencha, elle était vide. Surpris, il regarda sa montre. « Ce n’est pas l’heure qu’on avait prévue pour faire une ronde et il aurait verrouillé la voiture. » Instinctivement, il sortit son arme. Au même moment, le plafonnier s’éteignit. Il sortit à nouveau son téléphone qui lui échappa des mains et tomba sous le véhicule. « Et merde, soupira-t-il en s’agenouillant.» Par chance, l’appareil était resté allumé, il le retrouva sans peine. Il tendit un bras sous la voiture au moment où une branche craqua quelque part derrière lui, il tressaillit en empoignant son téléphone, se redressa et tendit ses bras devant lui, son arme dans une main, le téléphone ouvert dans l’autre. Il ne vit personne. « En même temps, tu indiques plus ta position qu’autre chose avec ton téléphone ! » Il le referma et habitua ses yeux à l’obscurité. Il attendit en retenant sa respiration. Il se colla à la voiture et tâtonna à l’intérieur de l’habitacle pour trouver la commande des phares sur le tableau de bord. Il entendit un gémissement derrière lui. Il n’osa pas parler fort, par peur de donner sa position à un ennemi potentiel, dans le noir. « Je ne suis pas beaucoup plus vieux que toutes les victimes, se dit-il. »
Il trouva enfin la commande et alluma les phares. Personne ne se tenait près de lui.
-   Hugo ? demanda-t-il à voix basse.
Pas de réponse. Il fit le tour de la voiture, laissant son dos collé à la carrosserie, ouvrit la porte côté passager et prit une lampe torche dans la boîte à gant. Un autre craquement. Il alluma la lampe en direction du bruit. Ça venait des buissons sur le côté de la maison. Il avança en silence.
-   Hugo ?
Les branchages bougèrent.
-   Hugo ? C’est toi ?
Il passa le faisceau de sa lampe sur la haie de sapins et sa torche éclaira soudain un visage. C’était Hugo. Il fit un bond. Dufort baissa les bras.
-   Tu m’as fait peur, merde ! dit Hugo.
-   Et moi alors ? Tu n’as même pas fermé la voiture !
Hugo tenait son pantalon, il remonta sa fermeture-éclair et boucla sa ceinture. Dufort leva les yeux au ciel en secouant la tête.
-   J’y crois pas !
-   Quoi ? s’énerva Novotny devant le regard incrédule de son collègue! J’ai envie de pisser depuis qu’on est parti !
-   Tu ne pouvais pas attendre que je revienne.
-    J’avais pas besoin que tu me la tiennes !
Dufort soupira et ils remontèrent en voiture.
* * *



Loïc Tavos les attendait dans le sas d’entrée de l’institut médico-légal. Il ouvrit la porte vitrée en voyant arriver Atias et Baker.
-   Tu fais aussi concierge, à tes heures perdues ? plaisanta Atias.
-   Très drôle, répondit Tavos. Il n’y a plus grand monde, à cette heure-ci !
-   Je te présente le détective Baker qui nous a été d’une grande aide dans cette enquête.
-   Enchanté, dit Tavos à Baker.
-   Moi de même.
-   Suivez-moi ! Je vous emmène à l’étage.
L’ascenseur les attendait déjà. Ils montèrent dans la cabine et Tavos appuya sur un des dix boutons.
-   Tu vas garder le mystère jusqu’au bout ? plaisanta Atias. Ou tu vas nous dire pourquoi on est là ?
Loïc se retourna, un grand sourire sur les lèvres.
-   Je voulais voir ta tête en te disant ça ! J’en ai trouvé une ! 
-   Une femme, rigola Atias. Eh bien, il était temps !
Atias rigola de bon cœur à sa propre blague. Loïc regarda Baker, qui haussa les épaules en souriant.
-    Il est aussi drôle avec vous ? lui demanda Tavos
-   La plupart du temps, c’est pire ! répondit Baker. Parfois, on arrive à faire semblant de rire.
Baker et Tavos rigolèrent. Atias, lui, s’arrêta et pointa Baker du doigt, tout en regardant Tavos.
-   Ça, ça te fait rire ? Bon, un peu de sérieux. Pourquoi on est là ? Tu as trouvé quoi ? Si c’est pas une femme ?
-   Une empreinte, déclara Tavos. J’en ai retrouvé une sur un des boutons de pantalon de Sylvain Rosen. Il a été un peu plus brouillon cette fois-ci. C’est une empreinte de pouce, partielle mais recevable devant un jury.
-   C’est pas celle du gamin ?
-   Tu penses bien que nous avons vérifié.
Tavos se plaça en face d’Atias et le saisit par la ceinture.
-   Mais qu’est ce qui te prend ? cria Atias.
-   Et cette empreinte de pouce, continua Tavos en ignorant la réaction d’Atias, n’as pu être faite que par la personne qui a déshabillé la victime ! finit-il en mimant la scène sur Atias. Elle a appuyé sur le bouton avec le pouce pour le faire sortir.
-   Oui ! Ben, c’est bon ! Pas besoin de démo ! fit Atias.
-   C’est un grand timide ! dit Tavos à Baker, en lâchant le commandant.
Le légiste se recula. L’ascenseur s’arrêta et les portes coulissèrent. Ils en sortirent tous les trois. Les policiers suivirent Tavos.
-   Vous l’avez comparée à celle du suspect ? demanda Baker.
Tavos s’arrêta devant une porte et passa sa carte devant le lecteur optique. La lumière clignota et passa au rouge.
-   Oui ! fit Tavos en repassant sa carte. Désolé, elle ne marche plus très bien, depuis quelques temps.
La lumière passa au vert après deux nouveaux essais. Tavos poussa sur la porte.
-   Enfin, le technicien vous expliquera ça mieux que moi, mais le résultat a été plus ou moins…étrange.
Ils entrèrent dans la pièce. Un gros monsieur barbu était penché sur un écran d’ordinateur, les lunettes en équilibre sur le bout de son nez. Il regarda les arrivants.
-   C’est pour l’affaire ? demanda-t-il à Tavos.
-   C’est bien ça, Régis.
-   Parfait, dit-il tout excité, en se frottant les mains. Si vous voulez bien faire le tour pour faire face à l’écran, je vais vous expliquer. Alors ! J’ai comparé l’empreinte retrouvée par le docteur Tavos avec celle de votre suspect. Et je dois dire que ma machine s’est un peu affolée.
-   Et pourquoi ça ? demanda Atias.
-   Parce que les empreintes sont identiques, mais en même temps, complètement différentes.
-   En voilà encore un qui fait dans la simplicité ! dit Atias, en levant les bras au ciel.
-   Je vous explique !
-    Ça serait gentil, merci ! lança le commandant, agacé.
-   Calme-toi, lui dit Baker.
-   J’ai mis les empreintes côte à côte pour que vous compreniez bien mon souci, leur dit-il en montrant l’écran de l’ordinateur. À gauche, l’empreinte retrouvée sur le bouton du pantalon de la victime, à droite celle de votre suspect. Regardez ces formes.
Le technicien sortit un stylo de sa poche de chemise et l’approcha de l’écran pour leur indiquer de quoi il parlait.
-   Vous voyez ce genre de crêtes qui s’empilent les unes sur les autres et qui forment une sorte d’arche ?
Il se tut. Atias et Baker se regardèrent incrédules quand ils comprirent qu’il attendait en fait une réponse.
-   Oui ! répondit Atias mi-agacé, mi-amusé. On les voit !
-   Eh bien, ça s’appelle des arcs. C’est un schéma relativement peu courant. Pour ne pas dire assez rare.
-   C’est pour ça que vous dites qu’elles sont identiques ? demanda Atias en faisant la grimace.
-   Pas complètement. Quand je dis que les empreintes sont identiques, c’est parce que si on les superpose, (à l’aide de sa souris, il fit passer l’empreinte de gauche de l’autre côté de l’écran. Les empreintes se superposèrent en formant un dessin brouillé) on voit bien qu’elles sont différentes. Mais si j’en fais pivoter une sur un axe vertical (il cliqua sur un bouton et une des empreintes pivota sur elle-même. Le dessin devint net. Les lignes des deux empreintes s’alignèrent parfaitement), elles sont identiques.
Atias observa sa main en la retournant dans tous les sens. Il avait sur le visage l’expression de quelqu’un qui essaie de solutionner un problème de maths très compliqué.
-   C’est pas retournable en vrai ! dit-il en faisant une grimace d’agacement.
-   C’est bien pour ça qu’elles sont différentes.
-   Et le fait qu’ils soient jumeaux, demanda Atias. Ça peut jouer dans tout ça ?
-   Peut-être ! Mais même deux vrais jumeaux ne peuvent avoir des empreintes digitales identiques.
-   Ces empreintes proviennent donc de personnes différentes ? Personne n’a pu se tromper en les relevant ? demanda Baker.
La mâchoire inférieure du technicien s’affaissa et il écarquilla les yeux. Atias pouffa de rire, constatant l’admiration sans bornes que les techniciens du centre avaient pour Loïc. C’était comme si Baker venait de profaner une église. Tavos toussota derrière eux.
-   J’ai dit une bêtise ? demanda Baker.
-   J’ai tout revérifié moi-même, et c’est le docteur Tavos qui les a prélevées ! répondit froidement le technicien.
Baker nota son intonation glaciale, réalisant qu’il était apparemment mal venu de mettre en doute les compétences du légiste devant ses disciples.
-   Aussi bizarre que cela puisse paraître, continua-t-il, ce sont deux personnes différentes. C’est certain, à cent pour cent !
-   Comme dans un miroir, murmura Baker, hypnotisé par l’écran. C’est incroyable.
Atias et le technicien se retournèrent sur lui.
-   C’est un peu ça !
-   Vous vous sentez bien ? demanda Tavos.
Baker acquiesça et fixa Atias.
-   Nate Layne est bien innocent.
-   Oh là ! Faut pas s’emballer ! répondit Atias. Il a peut-être un complice, ça peut même être son frère.
Baker n’avait pas écouté la réponse d’Atias. Il était perdu dans ses pensées.
-   Et si c’est bien le cas, ajouta-t-il, on l’a peut être mis en danger. Et vos collègues aussi.
 
À l’étage juste en dessous d’eux, Etienne Rivol s’arrêta discrètement devant une porte verrouillé. Il remonta sa blouse blanche et sortit son portefeuille de la poche arrière de son pantalon. Il en extirpa la carte copiée de Loïc Tavos et la passa devant le lecteur optique près de la porte. La petite lumière passa du rouge au vert sans problème et un déclic bruyant en confirma l’ouverture. Un sourire de satisfaction apparut sur son visage, il entra et referma la porte silencieusement derrière lui.
* * *



Le brouillard s’était légèrement dissipé. Dufort scrutait sans cesse l’extérieur. Il tentait de rester vigilant, ses boulettes accumulées jusqu’ici sur le terrain le motivaient à assurer. L’agent Novotny était plongé dans la lecture d’un magazine érotique.
-   C’est pour les histoires et les articles, s’était-il justifié auprès de Dufort.
-   Bien sûr, avait répondu le lieutenant ironiquement. Et moi, quand je regarde un porno, c’est pour les dialogues et la mise en scène ! T’as pensé à prendre un livre de cul, mais ni à boire, ni à manger, ça en dit long sur ton caractère, s’était-il moqué.
 
-   Tu as vu ? demanda tout à coup Dufort en secouant le bras de son collègue.
-   Hein ? dit l’autre en s’extirpant difficilement de son magazine.
-   Là-bas, près des buissons ! insista le lieutenant en montrant l’endroit à son collègue, du bout du doigt.
-   Nan, j’ai rien vu !
Novotny avait à peine regardé et s’était replongé immédiatement entre les jambes écartées de Miss Juillet.
-   Forcément, t’as rien vu ! se fâcha Dufort. Tu as la tête plongée dans ton magazine de merde.
-   Je ne vois pas ce qu’on fait là à se cailler les miches, répondit Novotny en se mouillant le doigt pour tourner une page. Cette ordure devrait être au poste et nous aussi.
Dufort ouvrit la portière de sa voiture et mit un pied à l’extérieur.
-   Je suis certain d’avoir vu quelqu’un, je te dis ! Surveille quand même l’entrée, dit-il, agacé de voir aussi peu de conviction dans le ton de son collègue. Je vais faire le tour de la maison, ça me dégourdira les jambes et je suis persuadé d’avoir vu quelqu’un.
-   Tu t’éclaires avec ton téléphone ou tu prends une lampe torche ? se moqua Novotny.
-   Très drôle !
Sans quitter son livre des yeux, Novotny ouvrit la boîte à gant et tendit une lampe à Dufort.
-   Merci, fit sèchement le lieutenant, en la lui prenant des mains.
Il claqua la portière avec force et remonta son pantalon.
 
Dufort fit difficilement le tour de la maison, il ne vit rien ni personne, mais ne put se débarrasser de la certitude d’avoir vu quelque chose. En revenant sur le devant de la maison, il se rendit compte que la lumière du porche était beaucoup plus faible qu’avant. En y regardant de plus près, il réalisa que la lampe était éteinte et que la lumière venait en fait de la porte d’entrée qui était entrebâillée. « Merde ! pensa-t-il. C’est vraiment un appel au crime ! » Il monta les marches avec l’intention de la refermer. « Mieux vaut prévenir, se dit-il, avant de frapper à trois reprises. » N’obtenant pas de réponse, il décida d’entrer. Il ouvrit la porte et pénétra dans la maison, prenant soin de verrouiller derrière lui.
-   Monsieur Layne ? demanda-il à voix haute.
Pas de réponse. La panique monta aussitôt. Il n’avait pas envie de foirer sa mission. Il en avait pris l’initiative et ne voulait pas encore passer pour un bon à rien. S’il était arrivé quelque chose alors qu’il surveillait la maison, il ne finirait plus d’en entendre parler. « C’est déjà assez galère comme ça ! »
-   Monsieur Layne ? répéta-t-il en haussant la voix. Tout va bien ?
Un fracas et un cri étouffé lui parvinrent du couloir qui menait au bureau. Il dégaina son arme pour la deuxième fois de la soirée, son cœur se mit à battre la chamade. Il le sentit résonner jusque dans ses tempes. Il s’engagea dans le couloir, la respiration courte, se demandant si finalement, ce ne serait pas mieux de passer le reste de sa carrière derrière un bureau. « Allez, s’encouragea-t-il. Comme on t’a appris à l’école. Tu surveilles bien partout ! Et tu n’oublies surtout pas les angles morts et tout ça. »
Au bout du couloir, la porte du bureau laissait passer un mince filet de lumière.
-   Monsieur Layne ?
Toujours pas de réponse. Par précaution, il ouvrit brusquement la première porte qu’il rencontra, trouva l’interrupteur à tâtons, son arme bien tendue devant lui. La première pièce était vide. Il en fit autant avec la deuxième. Personne. Il décida d’aller directement au bureau en entendant quelque chose tomber. « Tant pis pour mes arrières, pensa-t-il. Pourquoi je n’ai pas appelé Hugo, bordel ? » Il se déplaça rapidement le dos au mur, la porte du bureau était légèrement ouverte, il la poussa du pied et se jeta dans l’ouverture, bras tendus et jambes écartées.
-   Pas un geste ! cria-t-il.
Nate était agenouillé sur le sol, il cria de surprise, fit un bond en arrière et se cogna contre son bureau. Dufort cria aussi. Et puis, il vit les débris de la tasse au milieu d’une grande tache de café, Nate était en train de les ramasser. Le lieutenant baissa son arme. Nate retira les écouteurs qu’il avait dans les oreilles et observa le policier ranger son revolver, il était incrédule.
-   Mais qu’est-ce que vous foutez ici, bon sang ? hurla Nate.
-   J’ai cru voir quelqu’un rôder autour de la maison, se justifia Dufort, et votre porte d’entrée était entrebâillée.
-    Merde, fit Nate reprenant son calme. Vous m’avez fait une de ces peurs.
-   Et j’ai entendu un bruit et vous avez crié et vous ne m’avez pas répondu, alors je suis entré. Et…
-   Bon, ça va, ça va ! fit Nate en continuant à ramasser les débris, qu’il jeta dans une poubelle.
-   La porte n’était pas fermée, répéta Dufort comme pour s’excuser d’être entré.
-   Oui, ça m’arrive souvent.
-   Deux fois sur la même soirée, sans être sorti de chez vous, c’est un peu étrange, non ? demanda Dufort en plissant les yeux.
Nate lui lança un regard glacial. Dufort eut soudain envie de rebrousser chemin. Il pensa au fait qu’il n’était pas censé être là, et qu’il devait être discret. « Je me suis plutôt loupé sur ce coup là ! » Il changea de sujet.
-   J’ai appelé avant d’entrer, répéta-t-il pour tenter de changer de sujet, et comme vous n’avez pas répondu.
-   Ne vous excusez pas ! Je ne vous aurais pas entendu même si vous aviez claironné dans la maison, dit Nate en montrant ses écouteurs du doigt. C’est pour ça que je décroche le téléphone, sinon j’ai toujours l’impression qu’il sonne !
-   Le téléphone est décroché ?
-   Oui ! je décroche toujours quand je travaille.
-   Si je peux me permettre, vous pensez que c’est prudent de garder ça sur les oreilles avec ce qui se passe ?
-   Vous savez, il ne s’en est jamais pris à moi. Il m’a juré qu’il ne ferait du mal qu’à mon entourage. Et comme je fais tout ce que je peux pour ne pas en avoir…
-   Si vous n’avez pas d’entourage, qui peut vous téléphoner alors ? Et pourquoi vous avez le téléphone ?
Nate soupira. L’impatience commençait à s’installer.
-    Vous me laisserez tranquille plus rapidement si je réponds à vos questions ?
Dufort hocha la tête.
-    Le téléphone va avec internet, apparemment c’est difficile de dissocier les deux maintenant. Et je ne décroche pas le téléphone parce qu’on risque de m’appeler, mais parce qu’avec la musique, j’ai souvent l’impression que ça sonne. Je sais, c’est con ! Mais c’est comme ça. La solitude est si dure à supporter parfois, que je l’entends sonner même quand il est décroché. Ce qui m’empêche d’aller répondre, c’est de savoir que c’est impossible qu’il sonne.
Il s’en voulut aussitôt d’avoir fait une tirade aussi longue et d’avoir confié sa souffrance à un étranger.
-    Vous avez d’autres questions ? ajouta-t-il d’un ton pressant, voyant que Dufort ne bougeait pas
« J’en ai des centaines ! pensa Dufort sans oser le dire »
-   Non, dit-il à la place. Je vais vous laisser. Je suis désolé d’avoir posé autant de questions, monsieur Layne. Je suis un peu fatigué et sur les nerfs depuis que je suis sur cette affaire. J’espère que vous ne m’en tiendrez pas rigueur, ni à mes supérieurs. Nous sommes aussi ici pour vous protéger.
-   Je n’en tiendrai pas compte si vous disparaissez maintenant, plaisanta Nate.
-   Et si je peux me permettre, ajouta Dufort en souriant, espérant briser la glace, je suis assez fière d’être un des seuls à avoir rencontré Simon Glass.
Nate ne répondit pas. Mais l’ombre que Dufort vit passer sur son visage l’incita à bouger. Il remonta le couloir jusqu’au hall, Nate sur les talons.
-   J’ai mis un tour de clef, le prévint Dufort. Je ne voulais pas qu’on puisse me suivre.
-   Effectivement, c’est plus prudent, dit Nate en ouvrant la porte.
Il jeta un coup d’œil à l’extérieur, vers la voiture. Hugo était toujours en train de lire à la lumière du plafonnier.
-   Votre collègue n’a pas l’air paniqué, lui !
-   Nous ne sommes pas tous impliqués de la même façon.
Dufort sortit sous le porche.
-   Vous savez, ajouta-t-il en se retournant, je…
Mais Nate Layne avait déjà refermé la porte.
 
L’agent Hugo Novotny avait chopé une érection infernale. Il s’était à moitié endormi en lisant un vieux « Playboy » qu’il avait pris dans le vestiaire du commissariat. Il remua sur son siège et tira sur l’entrejambe de son pantalon pour libérer un peu de place à son sexe gonflé. Le magazine tomba à ses pieds. Il se pencha pour le récupérer. En se redressant, il sursauta et ne put retenir un cri. Quelqu’un se tenait à l’extérieur de la voiture, le visage au niveau de son carreau. Il essuya la condensation avec la manche de sa chemise. « C’est le suspect, se dit-il.» Il avait le visage tourné vers la maison et semblait paniqué. Encore un peu dans le gaz, Novotny plaqua son magazine sur son entrejambe pour cacher son érection et descendit sa vitre en appuyant sur le bouton. Il ne comprenait pas pourquoi la personne qu’ils étaient censés surveiller était dehors. « Mais où est Dufort, putain ? »
-   Il y a un problème ? demanda-t-il. Monsieur Layne ? Ça va ?
Celui-ci se tourna et fit face à l’agent. Novotny repéra aussitôt la cicatrice. Les idées se bousculèrent dans sa tête à toute allure. « La cicatrice ! La putain de cicatrice ! Ils en ont parlé. Ce n’est pas lui, c’est l’autre ! C’est le jumeau ! Ton arme ! Putain, magne-toi » Il tenta de dégainer et de fermer la fenêtre en même temps. Il vit un éclair. La lumière du plafonnier venait de se réfléchir sur la lame d’un couteau qu’il sentit aussitôt lui transpercer la gorge.
-   Oui ! Tout va bien, répondit Etan, tout va parfaitement bien !
* * *



Personne ne répondait. Atias avait tenté de joindre Dufort sur son portable et était directement transféré sur la messagerie. Le téléphone chez Nate Layne sonnait dans le vide. Il fit une dernière tentative sur le portable de Novotny.
 
Hugo Novotny était couché sur le côté, sa tête reposait sur le siège conducteur. Il se tenait vainement la gorge à deux mains. Il entendit son téléphone vibrer sur le tableau de bord de la voiture. Il tendit une main, mais ne réussit qu’à le faire tomber sous son siège. L’agent émit un gargouillis, sa respiration s’accéléra puis s’arrêta d’un seul coup. Encore quelques battements de cœur et il mourut, son vieux « Playboy » maculé de sang entre les jambes. Il ne bandait plus. À quelques mètres de lui, la porte d’entrée de la maison de Nate Layne se referma violemment.
 
Atias referma son téléphone.
-   On y va, dit-il à Baker qui le regardait avec inquiétude. Je demande du renfort et une ambulance, on ne sait jamais.
* * *



Nate pianotait à vive allure sur le clavier de son ordinateur, quand son baladeur émit un petit bip avant de s’arrêter. Il retira ses écouteurs et ouvrit un tiroir du bureau.
-   Mais où est encore passé ce foutu câble ? s’énerva-t-il.
Il commença à vider le tiroir quand un bruit attira son attention. Ça venait du hall. Il fit une pause et tendit l’oreille en fronçant les sourcils. Il était persuadé d’avoir entendu frapper à la porte d’entrée.
-   Ce n’est quand même pas encore lui ? s’agaça-t-il en pensant à Dufort.
Il se leva et alla jusque dans le hall, tendant l’oreille, à l’affût du moindre bruit. Il alluma la lumière du porche et regarda par le judas de la porte, il n’y avait personne. Il actionna la poignée, celle-ci était bien fermée. Un « bang » à l’extérieur le fit sursauter. Il regarda à nouveau par le judas, mais ne vit toujours rien de l’autre côté. La voiture des policiers était toujours là, mais il ne discernait personne à l’intérieur. Il hésita quelques secondes, déverrouilla la porte et l’ouvrit brusquement. Le lieutenant Dufort lui tomba entre les jambes, il se tenait la gorge à deux mains et convulsait, il saisit le policier sous les épaules et le tira dans le hall. Dufort fut secoué de soubresauts, ses mains s’agitèrent, des jets de sang éclaboussèrent les murs blancs et le plancher. Il fut pris d’une dernière convulsion. Et puis plus rien, le lieutenant Dufort était mort.
Nate bondit vers la porte d’entrée et sortit de la maison. Il remonta en courant l’allée de cailloux et se rendit jusqu’à la voiture. Il ouvrit précipitamment la portière. L’autre policier était allongé sur le siège du conducteur. Il avait lui aussi la gorge tranchée. Nate s’éloigna rapidement de la voiture et faillit tomber.
-   Réfléchis, Nate ! dit-il à voix haute. Ne perds pas le contrôle
Il se tourna vers la maison. Son refuge lui semblait maintenant bien menaçant. La porte d’entrée était restée grande ouverte. Il pouvait voir les pieds du lieutenant Dufort et l’entrée de la cuisine. « Le détective ! pensa-t-il » Il pensa au morceau de papier que Baker lui avait donné, il l’avait déposé dans la corbeille à côté du téléphone. Il prit une profonde inspiration et se mit à courir vers la maison. Il traversa le hall, entra dans la cuisine, s’agrippant au montant de l’ouverture pour freiner son élan et alluma la lumière. Il ne vit pas la carte tout de suite, il vida le contenu de la corbeille sur le plan de travail et retourna trois bouts de papier avant de trouver le bon. Il saisit le téléphone, le raccrocha sur son socle, le décrocha dans la foulée et vérifia la tonalité avant de composer le numéro. Il coinça le combiné entre son épaule et son oreille. Quelqu’un décrocha.
-   C’est Nate Layne ! annonça-t-il sans attendre. Je… Allô ? Allô ?
La communication avait été interrompue. Il tira sur le fil du téléphone. Il était coupé et il y avait du sang à l’extrémité. Nate se retourna.
 
À cinq minutes de là, Baker s’égosillait dans son téléphone.
-   Allô ? Monsieur Layne ? Allô ?
Il se résigna avant de raccrocher. Il essaya de recomposer le numéro qui venait de l’appeler et porta l’écouteur à son oreille.
-   C’était Layne, dit-il à Atias, mais la communication a été coupée, et maintenant ça sonne dans le vide.
 
Etan se tenait juste derrière Nate, un couteau ensanglanté dans les mains. Nate, tétanisé par la peur, resta immobile. Etan tendit doucement une main vers son frère et lui caressa la joue, y laissant une traînée de sang. Le téléphone de l’étage se mit à sonner.
-   Ça faisait longtemps, frangin !
Nate frémit au contact de son frère. Dans un mouvement de désespoir, il écrasa le combiné sur le visage d’Etan. Il l’atteignit au niveau du menton. Etan laissa échapper un cri de surprise, son couteau tomba au sol.
-   C’est pas très sympa, ça ! dit-il en se frottant le visage. Je ne t’ai pas fait mal, moi ! Enfin, pas encore !
Il lança son poing de toutes ses forces dans l’estomac de Nate. Nate tomba à genou et se mit à tousser. Etan en profita pour se baisser rapidement et récupérer son arme. Il contourna Nate et vint se placer derrière lui. Il le saisit par les cheveux, lui tirant la tête en arrière, et lui caressa le cou avec la lame.
-   Vas-y, siffla Nate entre ses dents. Finissons-en. J’en ai ras-le-bol.
-   Mais, moi, je n’ai pas envie que ça se termine !
Nate lui balança un coup de coude dans le bas-ventre. Etan lâcha prise. Le couteau lui échappa à nouveau des mains, rebondissant sur le sol. Etan se prit l’entrejambe à deux mains en gémissant et recula pour s’appuyer contre le mur.
-   Ça, ça va faire mal longtemps, rigola-t-il.
Nate parvint à se relever, se dirigeant vers la porte de la cuisine, qui donnait vers l’arrière de la maison. Il la déverrouilla et commença à l’ouvrir
-   Où tu comptes aller comme ça ?
Etan le rattrapa par les cheveux et le tira en arrière. La porte s’ouvrit en grand, claquant contre le mur. Nate se débattit et ils tombèrent tous les deux par terre entre la grande baie vitrée et l’îlot central. Etan se cogna le haut du crâne contre le plancher. Nate tomba à plat sur le dos, il eut la respiration coupée. Il roula sur le côté pour essayer d’aspirer une bouffée d’air. Etan se redressa en se tenant la tête. Il s’approcha de son frère, lui décocha un coup de pied dans le ventre. Nate se plia en deux, il toussa et se mit à vomir. Etan le retourna sur le dos, il réussit à l’immobiliser et s’assit à cheval au-dessus de lui, lui emprisonnant les bras le long du corps à l’aide de ses jambes. Nate essaya de se libérer, en vain.
-   Oh, allons ! plaisanta Etan. Tu sais que ça ne sert à rien. T’as toujours perdu à ce jeu-là.
Il chercha le couteau du regard.
-   Je vais avoir besoin de ça ! dit-il en étirant le bras pour le récupérer.
Il agita son arme sous le nez de Nate et puis son visage s’illumina, comme s’il venait d’avoir un éclair de génie. Il posa son grand couteau sur l’îlot et fit disparaître sa main dans son dos. Coincé dans sa ceinture, il en sortit un, beaucoup plus petit. Nate le reconnut immédiatement, c’était le couteau à évider déformé.
-   Jouons plutôt avec celui-ci ! Tu t’en souviens ? C’est pour ça que je suis venu te voir ce soir ! Je veux qu’on se ressemble à nouveau, ajouta-t-il en caressant sa cicatrice.
Etan releva soudain la tête. Une voiture venait de s’arrêter dans un crissement de pneus.
-   Merde, éructa Etan, je ne vais pas avoir le temps !
Il rangea le petit couteau dans sa ceinture et récupéra celui qu’il avait déposé sur le meuble.
 
La voiture d’Atias et de Baker freina dans l’allée de cailloux. Ils en descendirent tous les deux. Baker partit sans attendre en direction de la maison.
-   Je te laisse vérifier la voiture, dit-il à Atias. Je passe par devant. Fais le tour par l’arrière.
-   Norman ! Merde ! lui cria Atias, déjà essoufflé. Fais pas le con ! T’es pas censé être là ! Les renforts arrivent. Norman !
Baker ne répondit pas. Il avait déjà gravi les marches du porche. Atias se dirigea vers la voiture de Dufort.
Baker sortit son arme et poussa doucement la porte d’entrée, déjà entrouverte. Le battant buta contre les pieds de Dufort. Baker l’enjamba et posa un genou à terre. Il tendit un doigt pour prendre son pouls.
-   Merde ! fit-il entre ses dents.
Les yeux vitreux de Dufort fixaient le plafond du hall. Baker les lui ferma, avant de se redresser. Il colla son dos au mur, arme au poing. Il observa le haut de l’escalier. Personne. Il avança avec précaution. Par l’ouverture de la cuisine, il voyait une grande partie de la pièce se refléter dans la grande baie vitrée. Il n’y avait visiblement personne, mais il ne pouvait pas distinguer tout l’intérieur de la pièce. Il se déplaça lentement pour élargir son champ de vision.
 
Caché derrière l’îlot central, Etan avait couvert la bouche de Nate d’une main.
-   Monsieur Layne ? entendirent-ils venir du hall.
Nate secoua la tête et réussit à mordre l’intérieur de la main d’Etan, il serra si fort qu’il sentit la chair de sa paume rompre sous ses dents et le sang de son frère dégoulina dans sa bouche. Etan ne put retenir un hurlement de rage. Il dégagea sa main et lui décocha un coup de poing sur la tempe. La vision de Nate se troubla et un millier d’étoiles scintillèrent devant ses yeux.
-   N’oublie pas ma promesse, frérot ! lui susurra Etan à l’oreille.
Nate se sentit soudain libéré du poids de son frère, il inspira une grande quantité d’air et hurla de douleur.
 
Baker entendit un hurlement et dans le reflet de la baie, il vit quelqu’un se redresser de derrière l’îlot et disparaître de son champ de vision. Il se rua dans la cuisine. La porte du fond qui menait vers l’arrière se referma lentement sur elle-même. Nate Layne gisait par terre, il se tenait la tête à deux mains. Quand Baker s’approcha de lui, il ouvrit les yeux.
-   Rattrapez-le, supplia-t-il en toussant.
Baker se précipita à l’extérieur. Il fut avalé par l’obscurité. Il devina la grange et l’orée du bois au bout du terrain, mais il ne pouvait pas voir grand-chose, avec comme seule source de lumière, celle qui passait par la baie de la cuisine. Il s’avança dans le noir, attentif au moindre son. Il entendit un bruit de pas venant du côté de la maison, il fonça aussitôt dans sa direction et percuta Atias de plein fouet. Le commandant laissa échapper un cri de surprise.
-   Bon dieu, tu veux me tuer ! dit-il, en portant une main à son cœur.
-   Tu as vu quelqu’un ? lui demanda précipitamment Baker.
-   Non ! Mais Novotny est mort. Et je n’ai pas vu François ?
Pendant un quart de seconde, Baker se demanda de qui il parlait, il réalisa que c’était la première fois qu’Atias appelait le lieutenant Dufort par son prénom. Baker comprit que le commandant appréciait vraiment le jeune lieutenant. Il posa une main sur son épaule.
-    Je suis désolé, Jules ! François est mort aussi. Son corps est dans le hall.
Atias avala difficilement la goulée d’air suivante.
-   Et Layne ? finit-il par demander.
-   Il a été blessé, mais c’était moins une.
Ils retournèrent ensemble dans la maison. Baker rangea son arme dans son étui et vint s’agenouiller à côté de Nate. Atias ne prêta même pas attention à lui et se rendit directement dans le hall. Nate s’était replié en position fœtale, se tenant le ventre. Il se balançait nerveusement d’avant en arrière.
-   Ne bougez pas, Monsieur Layne, lui dit Baker en posant une main sur son dos. Les secours arrivent. Ils vont s’occuper de vous.
Nate se couvrit les yeux et commença à sangloter. Baker commença à lui caresser le dos sans s’en rendre compte.
-   Ça va aller, le consola-t-il. On va s’occuper de vous.
Nate murmurait quelque chose entre ses dents.
-   Pardon ? demanda Baker, avant de réaliser qu’il ne lui parlait pas directement.
Il approcha son oreille du visage de Nate et finit pas comprendre ses paroles. Il répétait encore et encore la même phrase.
-   Je vais encore devoir mourir !
Au loin, on entendait les sirènes se rapprocher.
* * *



-   Mais qu’est-ce que vous foutiez ici, bordel ? demanda immédiatement le commissaire à Atias.
Elle venait de rejoindre son père. Serval était avec elle.
-   On ne voulait pas lâcher Layne comme ça ! Et Dufort s’est proposé pour le surveiller.
-   Et tu as vu le résultat ? hurla-t-elle.
Tout le monde se retourna vers eux, les ambulanciers, les policiers et deux agents de pompes funèbres.
-   C’est bien ! fit doucement Atias. Continue à crier ! Montre leur que tu ne savais rien !
Le commandant n’avait jamais autant lutté pour garder son calme, mais il ne voulait pas que ça retombe sur sa fille.
-   Mais je me fous de ça, cracha Clémence. Ça ne change rien, continua-t-elle tout bas. Des hommes sont morts, merde. Ils vont vouloir un responsable !
-   Tu l’as en face de toi le responsable ! Toi, tu ne savais rien ! Tu peux même le jurer sur l’honneur.
-   On verra ça plus tard ! le coupa-t-elle. Où est le détective Baker ?
-   Je lui ai laissé ma voiture, il est rentré, la rassura-t-il. On a jugé que c’était mieux pour l’instant.
-   Tant mieux, le juge va arriver. Et Layne ? Qu’est-ce qu’il va dire ?
-   Faut voir directement avec lui. Je vous laisse gérer la chose, Commissaire. Il est dans cette ambulance, lui indiqua-t-il d’un signe de tête.
Elle s’éloigna en silence, laissant Atias avec Serval.
-   Pourquoi il s’en est pris à lui ? demanda aussitôt Serval à Atias. Je croyais qu’il ne s’en prenait jamais à son frère.
La même question turlupinait Atias, depuis un bon moment aussi. « Comme par hasard, ne cessait-t-il de se dire. »
-   Peut-être parce que nous sommes impliqués, finit-il par répondre, et qu’on commence à en savoir trop. Il veut se débarrasser de lui. Ou il a perdu le goût du jeu et veut en finir avec son frère. Il sent peut-être qu’on est sur ses traces et veut zigouiller son frangin.
Les deux employés des pompes funèbres passèrent devant eux, ils transportaient le corps de Dufort sur une civière.
 
Nate était confiné, sanglé, sur une civière et une minerve lui maintenait le cou en place. Un ambulancier lui inspectait les pupilles, quand le commissaire entra.
-   Je peux lui parler ? demanda-t-elle à l’ambulancier.
-   Oui, répondit-il, mais pas longtemps. Il a reçu pas mal de coups et nous n’avons pas écarté l’hypothèse de lésions internes, son ventre est relativement gonflé. Nous devons l’emmener rapidement, on part dans deux minutes.
Il sortit du véhicule, laissant Clémence avec Nate, elle s’approcha de lui.
-   Les ambulanciers vont vous emmener à l’hôpital, lui dit le commissaire, je posterai un homme devant la porte de votre chambre pour votre sécurité.
Nate essaya d’acquiescer malgré sa minerve et détourna le regard, il était épuisé.
-   J’ai pris la liberté de prévenir votre avocat, continua-t-elle, mais je n’ai pas réussi à le joindre. Je me suis permise de lui laisser un message.
-   Merci, répondit-il en faisant une grimace.
-   Je suppose que votre avocat va se faire une joie de nous descendre encore plus.
-   Pourquoi ? demanda Nate.
-   Pour la même raison qui vous a permis d’obtenir un vice de procédure, expliqua-t-elle. La présence non règlementaire du détective Baker.
-   Vous vous faites une image de moi qui n’est pas la bonne, Commissaire. Ce qui est légitime, je suppose ! ajouta tristement Nate. Mais pourquoi voudrais-je faire du tort à une personne qui vient sûrement de me sauver la vie ?
La porte de l’ambulance s’ouvrit derrière eux.
-   Il faut vraiment qu’on l’emmène sans tarder, Madame ! déclara l’ambulancier.
Nate et le commissaire échangèrent encore un long regard.
-   Très bien, allez-y ! dit-elle en se dirigeant vers la sortie.
-   Ne vous inquiétez pas, Commissaire. Je ne dirai rien.
* * *



Serval et Atias faisaient route vers le commissariat. Clémence avait quitté le domicile de Nate Layne plus d’une heure avant eux et elle venait de les appeler pour qu’ils passent par le commissariat, avant de rentrer chez eux. Le juge d’instruction n’allait pas tarder à arriver et il voulait les voir tous ensemble.
-   Ça promet d’être une réunion intéressante ! fit Serval.
-   Tu m’étonnes ! répondit Atias. Tu crois qu’on peut faire un détour, avant ?
-   Je ne suis pas particulièrement pressé de me prendre un savon. Tu veux aller où ?
-   Je voudrais passer par l’hosto ! Pas longtemps, mais j’aimerais bien éclaircir quelques éléments avec Layne. Je n’ai pas pu lui parler avant qu’il parte en ambulance, je veux savoir ce qu’il pense de l’attaque de son frère.
 
Serval coupa le moteur de sa voiture sur le parking désert de l’hôpital. Ils entrèrent par le service des urgences.
-   Il est au sixième, leur indiqua une infirmière de nuit. Vous suivez le couloir, les ascenseurs sont à côté des distributeurs de café.
-   Ça tombe bien, bâilla Serval. J’ai besoin d’un café.
Il fouilla ses poches à la recherche de monnaie, en s’approchant des machines.
-   Tu en veux un ?
-   Volontiers, lui répondit Atias. Putain, quelle journée de merde !
Un homme était assoupi dans un fauteuil. Serval introduisit des pièces dans la machine, pendant qu’Atias appelait l’ascenseur. Il observa l’homme endormi et constata qu’il portait un uniforme de police.
-   Mais putain, Minot ! hurla-t-il. Qu’est-ce que tu fous là ?
Le jeune agent sursauta et se redressa d’un seul coup. Il était maigre et boutonneux. Il réalisa qu’il avait le commandant Atias sous les yeux. Il sentit un frisson parcourir tout son corps. Il devint tout pâle, ce qui eut pour effet de faire ressortir encore plus ses boutons. Ce n’était jamais bon d’être dans la ligne de mire du commandant.
-   Co… comment ça ? demanda Minot, incapable de cacher sa crainte.
-   T’es pas censé être au chevet de Nate Layne ? Dis-moi que tu l’as pas laissé tout seul !
-   N… non ! Votre collègue est venu me relever, il m’a dit que je pouvais faire une longue pause.
-   Mais quel collègue ? se fâcha Atias.
-   Celui qui est toujours avec vous, le grand brun, bronzé.
-   Le grand brun, bronzé, répéta Atias incrédule. Pas Baker, quand même ?
-   Ben si, répondit-il en rentrant sa tête dans ses épaules. Pourquoi ? Il ne fallait pas ?
Serval et Atias se tournèrent l’un vers l’autre.
-   C’est quoi ce bordel, demanda Serval.
-   T’es là depuis combien de temps ?
Minot observa l’horloge au-dessus de la machine à café.
-   Une demi-heure.
 
L’ascenseur mit une éternité à arriver. Ils en descendirent tous les trois et l’agent Minot les guida vers la chambre de Nate Layne. Atias sentit monter sa tension d’un seul coup. Ses mains devinrent moites. « Je sens que la journée n’est pas finie, se dit-il » Il jeta un œil vers Serval et réalisa que le capitaine devait penser la même chose que lui. Serval prit une grande inspiration, avant d’ouvrir la porte de la chambre. En d’autres circonstances, le commandant se dit que ça l’aurait certainement fait rire.
La chambre était vide. Les draps du lit avaient été repoussés et retombaient sur le sol. Une chemise de nuit de l’hôpital traînait au pied du lit, elle était tachée de sang. Atias se sentit assailli par la fatigue.
-   J’en peux plus, déclara-t-il. C’est pas possible ! C’est trop pour moi, là !
Serval lui posa une main sur le bras pour attirer son attention. Le commandant suivit le regard du capitaine et porta une main à sa bouche. Pour la première fois depuis longtemps, il était sans voix.
Sous une des chaises de la chambre se trouvait la veste pliée de Norman Baker.
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La colère d’Atias bouillait en lui et en pensant qu’il allait encore devoir se taper le juge, ça le rendait malade. Il allait faire de son mieux pour reste calme en réfléchissant aux conséquences pour sa fille. Mais là, il fulminait. Clémence les accueillit au pied du commissariat.
-   Qu’est-ce que vous foutiez, bon dieu ? Le juge est dans mon bureau depuis vingt minutes. Il est furibond.
-   Crois moi, ma grande ! On a d’autres problèmes ! lui répondit son père d’un ton grave.
-   Qu’est ce qui s’est encore passé ? lui demanda-t-elle découragée.
Ils lui expliquèrent rapidement ce qui venait de se produire et ils se mirent tous les trois d’accord sur la démarche à suivre. Serval n’assisterait pas à la réunion avec le juge, ils lui expliqueraient qu’il était justement parti voir Layne. Ça leur laisserait un peu de temps pour gérer la situation, si tant est que ce soit possible. Dès le départ du juge, ils se mettraient à la recherche de Baker.
 
-   Non mais, vous avez vu l’heure ? demanda le juge sans préambule.
-   Vous n’êtes peut-être pas encore au courant, rétorqua amèrement Atias, mais les criminels ne s’arrêtent pas à seize heures !
-   Que s’est-il passé ?
-   Je n’ai pas encore tous les éléments pour vous répondre, expliqua le commissaire. Je vous dirai quoi, dès que j’aurai les rapports de mes hommes.
-   Il vous en reste quelques-uns ? se moqua-t-il.
-   Non, mais j’y crois pas, c’est pas possible de…
-   Je veux une tête ! explosa le juge en tremblant.
-   Comment ? demanda Atias ébahi. Vous ne pensez pas qu’il y a eu assez de cadavres comme ça ?
-   Essayons de rester calme, implora Clémence.
-   Je rentre chez moi ! dit le juge. Et demain, je peux vous garantir qu’une tête tombera. Le procureur veut des réponses et il en obtiendra !
-   Il veut des réponses ou un bouc émissaire ? se moqua Atias.
-   Vous voyez parfaitement ce que je veux dire, répondit-t-il en s’adressant à Clémence, choisissant d’ignorer le commandant. Cette équipe devait laisser Nate Layne tranquille. Au lieu de ça, deux policiers sont morts et le suspect est à l’hôpital.
-   Sauf votre respect, Monsieur le juge, répondit Atias, mais le suspect en question, malgré son assignation à domicile, avait préparé ses valises. Il allait se barrer ! Et vous me dites qu’on aurait dû le laisser faire ?
-   Ce n’était plus de votre recours ! Rien de tout cela ne se serait passé si vous aviez obéi aux ordres. Il serait peut-être parti, mais au moins il n’y aurait pas eu ce…ce…ce merdier à nettoyer. J’entends déjà son avocat !
Il se dirigea vers la sortie, clôturant la discussion.
-   Demain matin ! lança-t-il comme une sentence, avant de s’éclipser.
-   On fait comme j’ai dit, Clémence ! dit aussitôt Atias à sa fille. S’il doit y avoir un responsable, ce sera moi !
-   J’ai besoin d’une cigarette, dit-elle en sortant de son bureau, je monte sur le toit. Seule ! ajouta-t-elle en voyant qu’Atias la suivait.
Il observa sa fille s’éloigner, elle avait l’air abattu. Quand elle disparut derrière la porte de secours qui menait sur le toit du commissariat, il partit à l’opposé pour rejoindre le quartier général de son équipe, réalisant que le quatuor s’était transformé en duo. Il sentit à nouveau la colère monter.
-   Alors ? lui demanda Serval, dès qu’il entra.
Atias haussa les épaules, enfonça ses poings dans les poches de son pantalon et commença à tourner en rond. Serval le connaissait assez pour savoir que c’était un mauvais présage.
-   Si mal que ça, hein ? Bon, écoute, on va…
Atias mit un violent coup de pied dans une chaise. Elle frappa le mur de plein fouet et explosa en plusieurs morceaux.
-   Jules ! cria Serval. Mais enfin, ça ne va pas ! Calme-toi !
-   Mais comment veux-tu que je me calme, bordel de merde ? lui demanda Atias en hurlant. On vient de se la faire mettre bien profond ! On devait déjà tout reprendre depuis le début ! Ce connard de juge, qui a encore du lait sur le menton, a laissé sortir notre seul suspect. Résultat ? Norman ne peut plus bosser avec nous. On a perdu deux flics. Dufort est mort, merde ! Et le suspect a fini à l’hosto. Remarque, ça, c’était pas forcément un drame ! Mais maintenant, il s’est barré et on a perdu Norman !
-   On va bien réussir à…
-   Réussir à quoi ? l’interrompit Atias.
-   On va aller voir à son hôtel ! Au moins, on a un point de départ, c’est déjà ça !
-   Tu parles !
Serval abandonna l’idée d’essayer de calmer son collègue, sachant pertinemment que ça ne servirait à rien.
-   Tu m’emmerdes mon vieux, moi aussi j’ai perdu un collègue aujourd’hui !
Les deux hommes se tournèrent le dos.
-   C’est moi qui l’ai envoyé là-bas ! cria Atias en posant un doigt sur son torse. Tu comprends ça ? Jamais je n’aurais dû le laisser partir !
-   Non, cria Serval. Tu n’as pas le droit de penser comme ça ! François s’est porté volontaire, personne ne l’a forcé à faire quoi que ce soit. Et tu le sais parfaitement !
-   Il n’était pas prêt.
-   Jamais tu n’aurais dit ça il y quelques années. Tu fatigues mon vieux, il faut arrêter, là ! Et pour Baker, je suis certain qu’il y a une explication.
Mais Serval partageait la même culpabilité, lui aussi s’était fait cette réflexion, et l’entendre sortir de la bouche d’un vieux loup de mer comme Atias lui sapa le moral encore plus.
À cette heure avancée de la soirée, le commissariat était quasiment vide, pourtant les cris et hurlements des deux policiers avaient ameuté une dizaine de leurs collègues qui travaillaient encore malgré l’horaire tardif. Ils avaient tous quitté leur poste pour assister à la scène. Le petit groupe de curieux s’était agglutiné devant la porte ouverte. Tout le monde connaissait les légendaires humeurs du commandant Atias, c’était un sujet de conversation qui revenait régulièrement, quand on parlait de lui. Mais rares sont ceux qui y avaient réellement assisté. Vivre l’évènement en direct et pouvoir alimenter soi-même la légende, c’était diffèrent. Au début, ils s’étaient contentés de passer rapidement devant la porte, essayant de voir sans se faire prendre et finalement, un des plus téméraires avait décidé de s’arrêter pour ne pas en perdre une miette, et les autres avaient suivi. Atias les repéra du coin de l’œil.
-   Quoi ? leur demanda-t-il, les faisant tous regarder ailleurs. Vous voulez ma photo ? Et ben prenez-la ! Sortez vos appareils ! Prenez la photo d’un flic qui en a plein le cul ! Et oui, j’en ai plein le cul des baveux et de cette saloperie de justice mal faite. On est des gratte-papiers et on se fait entuber pour la moindre faute de frappe sur nos rapports ! Merde, y en a marre.
Il donna un coup de pied dans une autre chaise qu’il envoya valdinguer de l’autre côté du bureau. La plupart des policiers sursautèrent. Et comme s’ils s’étaient mutuellement consultés, les gens qui formaient le petit groupe décidèrent qu’il était temps de s’éparpiller. Être témoin des humeurs du commandant, c’était une chose. En devenir la victime en était une autre.
Ils allaient commencer à se disperser quand retentit le premier coup de feu.
-   Où est-il ? demanda quelqu’un en hurlant.
Dans les minutes qui allaient suivre, quatre personnes allaient mourir.
* * *



Hervé Rosen avait récupéré son arme dans le grenier de sa maison. C’était un cadeau de son défunt père. Il le lui avait offert le jour de ses seize ans.
-    C’est un pistolet RUBY, lui avait-il expliqué vigoureusement, ignorant la mine déconfite de son fils, modèle 1915, calibre 7,65. Il était utilisé dans l'armée Française pendant la Grande Guerre. Pourtant, il est en parfait état de marche. Mais tu verras, on va l’utiliser après ! La crosse a encore son bronze d'origine à quatre-vingts pour cent. Tu as un chargeur supplémentaire dans la boîte. Tu es content ?
-   Oui, merci, Papa !
-   Surtout, tu ne le ranges jamais avec les cartouches !
Ils l’avaient testé ensemble, au fond du jardin familial. Et puis, Hervé l’avait rangé, comme son père lui avait indiqué, l’arme à un endroit, les balles à un autre. Et il ne s’en était plus jamais resservi.
À chacun de leurs déménagements, Isabelle avait voulu qu’il s’en débarrasse, il n’avait jamais pu s’y résigner.
S’il avait retrouvé l’arme facilement, il avait été obligé de retourner une demi-douzaine de cartons avant de mettre la main sur les chargeurs. Il avait emballé le tout dans une couverture et avait caché son paquet sous le tapis du coffre de sa voiture, dans la roue de secours. Hervé avait ensuite emmené Anne et Isabelle au commissariat, pour leur audition.
Il avait été furieux de ne pas voir le suspect en direct, ils avaient dû se contenter de photos. Il n’avait même pas pu avoir son nom. En sortant, il avait dit à sa femme et à sa fille qu’il devait passer à son travail, il les avait mises dans un taxi, en leur précisant qu’il ne savait pas pour combien de temps il en avait, et qu’elles ne l’attendent donc pas pour manger.
Il avait entendu que le commandant Atias allait se rendre sur les lieux du meurtre de son fils. Il avait attendu qu’il quitte le commissariat, en espérant s’être placé au bon endroit pour le voir sortir. Il l’avait repéré une demi-heure plus tard et l’avait suivi pendant un bon quart d’heure. Ils étaient sortis de la ville et s’étaient enfoncés dans la campagne. Quand les habitations et la circulation avaient commencé à se faire rares, il avait garé sa voiture, par peur d’être repéré, et avait continué, en suivant l’unique route. Elle l’avait menée jusqu’à une maison abandonnée devant laquelle étaient garés plusieurs véhicules de police et une ambulance. Il vit des hommes emporter le corps de son fils, réprimant l’envie d’aller les aider. Il avait observé le manège de la police un bon moment avant de se résigner à partir. Il ne pourrait pas en faire plus ce soir. Il savait où il devrait revenir, au cas où. Il n’avait pas le nom du suspect, mais il savait où il vivait.
 
Deux jours plus tard, il avait reçu un coup de téléphone, directement sur son portable. L’agent de police qui les avait accueillis au commissariat avait respecté sa promesse. Il l’informa que le suspect était libéré. L’assassin de son fils était relâché pour vice de procédure. Il apprit son nom en même temps. Nate Layne. Sa rage se multiplia en sentant le dégoût et l’écœurement dans la voix du policier qui l’avait mis au courant.
La nouvelle l’avait parcouru comme une décharge électrique et quelque chose s’était alors brisé en lui. L’homme qui avait tué son fils allait mourir à son tour. Sans dire au revoir à sa femme et à sa fille, il s’était rendu dans son garage, avait vérifié que son arme était toujours là où il l’avait mise, et était monté en voiture.
Il s’était garé au même endroit que l’avant-veille, avait chargé son arme avant de la ranger dans la poche de son manteau et parcouru le reste du chemin à pied. Il s’était accroupi en voyant le véhicule garé devant la maison, reconnaissant le policier qui les avait accueillis, celui qui l’avait prévenu. Son estomac s’était contracté quand il avait vu Nate Layne sortir de chez lui pour leur apporter ce qui devait être du café. « Ils le protègent ! C’est incroyable ! Il a tué mon fils et ils vont boire un café ! »
Il avait décidé de se cacher et d’attendre un peu avant d’agir. Jusqu’au moment où l’un des policiers était descendu du véhicule, le plateau dans les mains, et s’était dirigé vers la maison. Au moment où il y était rentré, son collègue était sorti pour uriner. C’est l’occasion qu’Hervé avait attendu pour agir. Il s’était précipité dans le champ de maïs en face de la maison, avec l’intention de le remonter pour contourner la voiture de police et ainsi, s’approcher de sa cible par la grange. Il s’était enfoncé de quelques mètres dans le maïs et avait suivi un sillon sur plusieurs dizaines de mètres, quand les phares de la voiture s’étaient déclenchés. Il s’était accroupi précipitamment, arrêtant de respirer, l’oreille tendue. Les policiers avaient échangé quelques phrases inaudibles, puis il avait entendu les portières claquer et les phares s’étaient éteints. Il avait repris son parcours et compté deux cents pas, avant de bifurquer vers l’orée du bois, qu’il avait longé jusque la grange. Il n’était qu’à quelques mètres de la maison quand un des policiers était sorti de la voiture.
-   Je suis certain d’avoir vu quelqu’un, je te dis ! l’avait-t-il entendu déclarer à son collègue.
La terreur avait parcouru Hervé, il avait fait demi-tour et était venu se cacher dans la grange. Il ne voulait pas échouer si proche du but. Les policiers allaient finir par partir, il fallait qu’il soit patient, il s’adossa à une vieille botte de foin. Il avait pensé à la dispute qu’il avait eue avec son fils la veille de sa disparition. Sylvain n’était encore pas allé à son entraînement de football. Hervé l’avait retrouvé installé dans le canapé du salon, en pleine lecture.
-   Pourquoi tu n’es pas allé à ton entraînement, aujourd’hui ? lui avait demandé Hervé.
-   Parce que je n’aime pas ça ! avait répondu Sylvain, sans lever les yeux de son livre.
Hervé lui avait alors arraché des mains et l’avait jeté dans un coin du salon. Sylvain avait levé le visage vers son père, ne comprenant pas ce qui se passait.
-   Mais papa, ça ne va pas ? C’est un livre de la bibliothèque. S’il est abimé, je …
-   On leur remplacera s’il est abîmé, l’avait coupé son père.
-   Peut-être, mais je ne pourrai plus en emprunter.
-   Alors tu feras autre chose ! Tu pourras aller à l’entraînement que je te paie !
-   C’est toi qui m’as inscrit, j’ai toujours dit que je ne voulais pas y aller.
-   Tu pourras avoir une vie à toi, alors ! Sortir un peu, te faire des amis.
-   J’en ai des amis.
-   Tu parles ! En dehors de tes livres ? Ou de la grosse Monique ?
Hervé avait ajouté la deuxième partie de sa question en sachant qu’il allait faire mal. Monique était la seule amie de Sylvain. Elle avait toujours eu un problème de poids. Il s’était pris d’amitié pour elle, certainement par pitié au début, mais ils étaient devenus inséparables. Sylvain disait souvent qu’il trouvait les autres ignobles et que c’était nul de rendre malheureux quelqu’un en l’insultant, alors qu’elle se rendait déjà malheureuse toute seule.
-   Comment tu peux parler comme ça de quelqu’un que tu ne connais pas ? avait répondu Sylvain, une grimace de dégoût sur le visage.
Il était passé, furieux, devant sa mère qui n’avait pas osé intervenir dans la discussion. Elle avait redouté depuis plusieurs semaines que cette dispute n’éclate. Hervé et Isabelle avait déjà discuté de Sylvain. Son père trouvait malsain qu’il passe autant de temps à lire. Elle lui avait répondu que c’était toujours mieux que d’avoir un fils délinquant. Hervé était champion d’athlétisme au lycée, il avait fait partie de tous les clubs sportifs et s’était fait un nombre incalculable d’amis. Ça avait été les meilleures années de sa vie et il avait l’impression que son fils gâchait la sienne, en ne suivant pas ses traces. Il avait toujours été désolé de ne pas pouvoir partager ce plaisir avec lui. Sylvain ne tenait même pas dix minutes devant un match de foot.
Hervé avait refermé sa main autour de son revolver, pensant à son père, féru d’armes. Il réalisa qu’il n’avait pas eu, lui non plus, la même passion que son paternel.
Maintenant que Sylvain n’était plus là, il se rendit compte à quel point il avait été ridicule. Il n’avait jamais rien fait pour entrer dans l’univers de son fils. Il vivrait avec ce regret tout le reste de sa vie. Il s’en voulait d’avoir été aussi bête. Il en voulait à sa femme de l’avoir emmené régulièrement à la bibliothèque. Il en voulait à sa fille qui réussissait à faire ce qu’elle voulait de son frère. Il en voulait à la terre entière. Mais par-dessus tout, il en voulait à Nate Layne. Et si la police le protégeait, alors il ferait justice lui-même. Trois semaines d’insomnie eurent raison de sa résistance. Il s’assoupit sur ses pensées.
Quand il s’était réveillé, il avait constaté que la voiture était partie, il était allé frapper à la porte de la maison. N’obtenant pas de réponse, il avait décidé de se rendre au commissariat. « Ces enfoirés de flic doivent savoir où il est ! »
* * *



-   Je veux voir Nate Layne ! exigea-t-il en entrant dans le commissariat.
-   Qui ? Quoi ? lui demanda la jeune femme, interloquée.
La jeune stagiaire de police avait dû prendre la place de Novotny à l’accueil. Elle avait passé la journée à renseigner des gens odieux et impolis. Elle allait barricader les portes quand Hervé Rosen était entré, comme un fou, dans le hall.
-   Non mais, vous vous croyez où, là ? lui demanda-t-elle.
Elle ne savait même pas de qui parlait l’homme, elle ne connaissait pas encore tout le monde. Elle ne se douta même pas qu’il parlait d’un prisonnier.
-   Vos collègues l’ont emmené, ils protègent un coupable.
-   Écoutez, Monsieur, fit-elle d’un ton autoritaire en contournant le comptoir. Je pense qu’il vaut mieux que…
Hervé sortit son pistolet et le pointa sous le nez de la jeune femme, elle s’arrêta sur le champ et leva les mains en l’air.
-   Dites-moi où il est ! ordonna Hervé.
-   Mais je ne sais même pas de qui vous parlez, je ne suis qu’une…
 Hervé appuya sur la détente. Le bruit tonitruant se répercuta contre les murs du hall exigu. Un jet de liquide chaud lui éclaboussa le menton. La jeune stagiaire s’effondra sur elle-même. Une partie de son visage était en bouillie.
Personne n’entendit le premier coup de feu. Deux étages au-dessus, le commandant Atias venait de briser une chaise contre le mur de son bureau.
 
Debout au bord du toit du commissariat, Clémence Posy tira une dernière fois sur sa cigarette avant de la jeter dans le vide. Elle suivit le mégot des yeux et l’observa s’écraser sur le parking vide, dans une pluie d’étincelles rouges. Elle se dirigea ensuite vers la porte d’accès, l’ouvrit et commença à descendre. Elle était au milieu de l’escalier, quand elle entendit une détonation. Elle dévala le reste des marches et entendit alors un deuxième coup de feu en arrivant dans le couloir. Elle dégaina son arme et se mit à courir.
 
Hervé prit l’ascenseur et monta directement à l’étage où ils avaient été convoqués. Les bureaux vides se succédaient les uns après les autre. Il ne rencontra personne sur son passage et se demanda s’il n’était pas arrivé trop tard. Puis, il entendit quelqu’un crier et suivit le son de sa voix. Un petit groupe était réuni devant la porte ouverte d’un bureau. Il tira un coup de semonce.
-   Où est-il, hurla-t-il. Où est Nate Layne ?
Tout le monde se retourna vers lui, mais personne ne lui répondit. Quoiqu’il en soit, Hervé n’attendait même plus qu’on lui réponde, il voulait juste faire mal. Il avait perdu tout espoir et sombrait dans la folie. Il voulait juste faire éprouver sa souffrance à ces gens censés s’occuper de retrouver son fils et qui, finalement, n’avaient fait que protéger son assassin. La plupart des policiers présents avaient quitté leur poste sans leur arme. Et de toute façon, Hervé ne leur laissa pas le temps d’agir. Il tira dans le tas.
Le première balle traversa le plafond et vint se loger dans une poutre en bois. La deuxième toucha un homme à l’abdomen alors qu’il était en train de sortir l’arme de son holster. Il mourut quelques heures plus tard sur la table d’opération, en rêvant de ses enfants.
-   Où est-il ? répéta Hervé, en tirant une troisième balle.
Elle perfora le cœur d’un deuxième homme. Pas de dernière pensée pour celui-ci, il mourut sur le champ.
-   Où est-il ?
La quatrième balle explosa le cou d’une femme. Elle mourut en priant, dix minutes plus tard, dans les bras du commissaire qui essayait de panser sa blessure, en attendant les secours.
Une dernière détonation retentit. Hervé lâcha son arme. Le commissaire l’avait atteint entre les deux yeux. Elle était arrivée dans l’embuscade, arme au poing. Elle avait fait feu immédiatement, sans réfléchir.
La vie quitta les yeux du père meurtri instantanément. Il mourut, la rage au ventre, des morceaux de son cerveau dégoulinant sur le mur, derrière lui.
* * *



Des vans de journalistes encombraient l’entrée du commissariat et les hommes qui furent rappelés à leur poste furent d’abord obligés de faire la circulation, pour pouvoir accéder au bâtiment. Ça fourmillait à l’intérieur. La police scientifique était intervenue rapidement et le service de nettoyage avait pratiquement terminé de rendre un aspect normal au couloir et au hall. Des grands pontes de la police étaient présents et arpentaient les couloirs, en quête de renseignements. Clémence Posy n’avait pas quitté son bureau depuis deux heures. Atias et Serval venaient d’être entendus sur le massacre de la soirée. Un exercice identique les attendait avec le juge d’instruction, dans quelques heures. Épuisés, le commandant Atias et le capitaine Serval s’autorisèrent une heure de repos, avant de continuer leur journée.
 
 



-17-
Cédric Serval rentra chez lui au petit matin. Éloïse, sa femme, l’accueillit en le serrant fort dans ses bras.
-   J’ai entendu les nouvelles à la radio ? Ça va ?
-   C’était un véritable carnage. Il a tué quatre personnes.
Elle déposa un baiser sur les lèvres de son mari et l’accompagna à la table de la cuisine, en lui caressant le dos.
-   Installe-toi, dit-elle en tirant une chaise, je t’ai préparé un bon petit-déjeuner.
Serval s’affala sur le siège. Son ventre grogna devant l’abondance de croissants, brioches et pains au chocolat. Sa femme lui versa du café dans un grand bol blanc, elle ajouta deux sucres et l’éclaircit avec un nuage de lait.
-   Tu as dévalisé la boulangerie !
-   Je me suis dit que tu serais affamé, sourit-elle.
-   Bof, je n’ai pas trop d’appétit.
Il prit un croissant et lui fit son sort en trois bouchées. Éloïse s’assit sur une chaise à côté de lui et sirota son café. Serval apprécia le calme qui s’était installé, sa femme ne lui poserait pas de questions sur les évènements qui venaient de se dérouler. Elle ne lui en posait jamais sur son travail, elle savait qu’il finirait par parler de lui-même et alors elle l’écouterait assidûment et ils pourraient en discuter. Elle observa Cédric, d’un regard mutin, dévorer deux autres croissants, deux brioches et une demi-baguette.
-   Pas de pain au chocolat ? lui demanda-t-elle, amusée.
-   Je les laisse aux enfants ! Ils dorment encore ?
-   Oui ! Je ne leur ai rien dit hier, je ne voulais pas qu’ils s’inquiètent.
-   Tu as bien fait !
Éloïse se leva et commença à débarrasser la table.
-   Laisse, fit Serval. Je vais le faire.
-   Il en est hors de question ! Tu vas aller prendre une douche et te reposer un peu.
Serval savait qu’il était inutile d’argumenter, il s’approcha de sa femme, l’embrassa dans le cou et monta dans la salle de bain. Il prit une douche rapide, enfila un caleçon et un t-shirt et s’allongea sur son lit. Il ferma les yeux, mais le sommeil ne vint pas. Il patienta un quart d’heure avant de se lever. Il s’habilla et rejoignit son épouse.
-   Qu’est-ce que tu fais là ? l’interrogea-t-elle.
-   Je retourne au travail !
-   Déjà ?
-   Il le faut. Il y a trop de choses à régler et je ne veux pas que Jules s’en charge seul. Il a pris un sacré choc, hier.
-   Prends le reste des viennoiseries avec toi ! fit-elle.
-   Non, je n’ai plus faim. Garde-les pour les enfants.
-   Ce n’est pas pour toi ! C’est pour Jules ! Tu crois qu’il aura pensé à manger quelque chose ?
Et voilà pourquoi il aimait tant Éloïse, elle pensait toujours aux autres.
-   Ça m’étonnerait !
Il alla embrasser son fils et sa fille dans leurs chambres. Il enlaça à nouveau longuement sa femme avant de partir.
-   Prends soin de toi, lui glissa-t-elle dans le creux de l’oreille.
 
* * *



Comme ils l’avaient prévu, ils se rendirent d’abord à l’hôtel. Le commandant mangeait goulûment les pains au chocolat que Serval lui avait ramenés. Les miettes qui ne restaient pas sur son ventre, finissaient sur le sol immaculé de la voiture de Serval. Le capitaine soupira.
-   C’est une sainte, ta femme ! dit Atias, la bouche pleine. Tu la remercieras pour moi !
-   Tu le feras toi-même, elle veut que tu viennes manger à la maison ce soir. Elle doit te croire sénile, au point de ne pas penser à te nourrir.
-   Elle a pas franchement tort ! Tiens, gare-toi là ! L’hôtel est en face.
Serval arrêta la voiture et ils descendirent ensemble, sous la pluie battante. Atias prit le temps de fermer son imperméable, ils traversèrent la rue en arrêtant une partie de la circulation et entrèrent dans l’hôtel.
-   Mademoiselle ! fit Atias en présentant sa carte de police à la jeune femme de la réception.
-   Oui ? dit-elle en regardant la carte. Comment puis-je vous aider ?
-   Vous travaillez depuis longtemps ici ?
-   Trois ans ! Pourquoi ? demanda-t-elle, inquiète.
-   Ne vous inquiétez pas, la rassura Serval. Ça n’a rien à voir avec vous. Nous recherchons quelqu’un qui loge ici, depuis un mois environ.
-   Ah, d’accord !
Les policiers sentirent le soulagement dans son intonation. Pour Atias, c’était toujours un changement qui indiquait qu’on avait quelque chose à se reprocher.
-   Je veux bien essayer de vous aider, mais nous n’avons jamais de clients qui séjournent aussi longtemps dans notre établissement. Vous avez son nom ?
-   Baker, répondit Atias.
-   B-A-K-E-R ? épela-t-elle.
-   C’est ça !
-   Et le prénom ?
-   Norman.
-   Mmmh, fit-elle en hochant la tête. C’est bien ce que je disais, je n’ai personne à ce nom-là.
-   Comment ça ! s’emporta Atias. C’est impossible, je le prends devant chez vous, depuis un mois, tous les matins.
-   Vous l’avez déjà vu sortir de l’hôtel ? demanda la réceptionniste. Ou vous attendait-il juste devant ?
Atias réfléchit intensément à la question qu’elle venait de poser. Il n’arrivait pas à s’en souvenir.
-   Revérifiez, lui dit Atias.
-   Je veux bien ! Mais même sans le nom, je peux vous affirmer qu’aucun client récent n’est resté plus d’un mois. Nous prenons une empreinte de carte bancaire pour chacun de nos clients, vous en voulez une copie ?
Atias ne répondit pas. Il se dirigea vers la sortie, le regard vide.
-   Oui, merci, Mademoiselle, répondit Serval. Ça nous évitera de revenir.
 
Serval retrouva Atias en train de fumer à la terrasse du café, en face de l’hôtel.
-   Qu’est ce qui t’a pris mon vieux ?
-   Tu as déjà ressenti cette impression de tomber quand tu dors ?
-   Oui, répondit Serval. Quelque fois. Pourquoi ?
-   Je l’ai ressenti à l’hôtel, j’ai eu l’impression que le sol se dérobait sous mes pieds. Je me suis senti tomber. Je ne comprends pas ce qui se passe Cédric.
« Baker ne nous a quand même pas baisé la gueule ? se demanda-t-il.»
* * *



Deux semaines plus tard, les choses en étaient toujours au même point. Une enquête interne était toujours en cours. Le commissaire et le commandant étaient en mauvaise posture. Cependant, aucune sanction n’était encore tombée. Atias était persuadé que c’était à cause du manque d’effectifs et le juge d’instruction lui semblait absolument incompétent et aussi mal taillé que ses costumes, pour la responsabilité qui lui incombait. Le consulat britannique fut informé de la disparition du détective Baker. Marc Laglire, l’avocat de Nate Layne, restait injoignable. Serval et Atias croulaient sous la paperasse. Ils n’avaient eu aucun répit, depuis le carnage du commissariat et la disparition de Baker.
Et finalement, une mère paniquée avait téléphoné à propos de son fils. Il avait disparu la veille. Ils jugèrent l’affaire assez similaire pour s’y rendre sur le champ.
 
Atias était assis dans un petit salon étouffé par des meubles imposants qui avaient certainement vécu dans des maisons plus grandes. La dame chétive installée en face de lui parlait, en tournant sans arrêt sa cuillère dans un café qui devait être froid depuis un moment.
-   Il m’a dit qu’il sortait les poubelles, continua-t-elle, comme tous les soirs. Je sais qu’il sort pour fumer ! continua-t-elle, sur le ton de l’évidence. Mais il pense que je ne m’en doute pas, alors je ne lui dis jamais rien. Mais je me suis endormie devant la télé. Et quand je me suis réveillée, je suis allée directement dans ma chambre. Ce matin quand j’ai voulu le réveiller, sa chambre était vide, son lit n’était pas défait. Alors je suis descendue dans la rue, je ne sais pas pourquoi d’ailleurs, il n’avait pas pu passer la nuit dans la ruelle. J’ai vu que nos sacs poubelle étaient là. Ils sont faciles à repérer parce que j’en prends des blancs, je trouve ça moins triste. Ils sont un peu plus chers mais ils sont parfumés à la vanille et…
-   Pardon, Madame, mais on dévie un peu là, l’interrompit Atias.
-   Oui, pardon, fit-elle en reprenant ses esprits. Après je vous ai téléphoné et… voilà.
-   Et vous avez essayé de le joindre sur son téléphone portable ?
-   Il n’a pas pu le recharger ce mois-ci.
-   Votre fils avait quel âge ?
La dame laissa échapper un petit cri et posa une main sur sa poitrine. Le commandant vit qu’elle touchait la croix qu’elle portait autour du cou. Il réalisa qu’il avait encore parlé au passé.
-   Pardon, se corrigea-t-il. Ce n’est pas ce que je voulais dire. Quel âge a votre fils ?
-   Dix-neuf ans.
-   Vous auriez une photo pour nous ?
Elle posa sa tasse sur la table basse qui les séparait et se leva pour sortir un énorme album photo, d’un tiroir de buffet. Elle vint se rasseoir dans son fauteuil, ouvrant l’album sur ses genoux.
-   Une photo récente, Madame, précisa Atias, en voyant les photos de bébé.
-   Oui, évidemment, elles sont à la fin.
-   À quelle heure est descendu votre fils ?
-   Un peu après vingt-trois heures, répondit-elle, en parcourant l’album.
Atias nota l’information dans son calepin et regarda l’heure à sa montre. Il était presque dix heures. « Ça fait bientôt onze heures, pensa-t-il. »
La dame retira une photo de l’album et la tendit au policier.
-   Vous pouvez la garder, dit-elle, j’en ai plusieurs de celle-ci. Ce sont ses dernières photos d’identité. Il les a faites pour son passeport, il part aux États-Unis à la fin du mois.
 Elle l’avait dit avec beaucoup de fierté, Atias l’imagina en faire la déclaration à ses amies en faisant le marché.
Quelqu’un frappa à la porte d’entrée du petit appartement et entra, sans attendre qu’on lui réponde. Serval débarqua dans le salon.
-   Je vais avoir besoin de vous, Madame. Si vous voulez bien m’accompagner ?
-   J’arrive, répondit la dame, en se levant.
Elle se leva et alla ranger l’album dans son tiroir. Atias interrogea Serval du regard. Le capitaine ferma les yeux et secoua discrètement la tête de gauche à droite.
-   J’ai besoin que Madame identifie des vêtements que l’on a retrouvés derrière les poubelles.
« Et merde, pensa Atias. Ça continue. » Il suivit Serval et la dame jusqu’à la porte d’entrée.
-   Vous devriez vous couvrir, Madame, dit doucement Serval, il pleut encore dehors.
Elle décrocha un pardessus du portemanteau et l’enfila maladroitement. Depuis que son fils avait disparu, elle avait l’impression que tout se déroulait au ralenti, que tout devenait fastidieux, même le simple fait de respirer lui donnait la sensation d’avaler du coton. Elle avait hâte de voir les vêtements, elle espérait que ce ne seraient pas ceux de son fils. Elle pourrait l’annoncer clairement aux policiers et son fils rentrerait dans la nuit en s’excusant. Il lui expliquerait qu’il avait rencontré des amis qui lui avaient proposé d’aller faire un tour et il n’avait pas vu le temps passer. « Voilà ce qui va se passer, se persuada-t-elle. » Elle ne voulait pas qu’on lui annonce une mauvaise nouvelle.
Ils descendirent dans la petite ruelle sale et encombrée de grands containers à ordure. Des gens en combinaison blanche en inspectaient les moindres détails. « On dirait des fantômes, se dit-elle.». Un des fantômes se rapprocha d’eux. Il marchait lentement, il tenait un sac à bout de bras qu’il tendit à un des policiers. Le policier en sortit un pantalon.
-   Vous le reconnaissez ?
 Elle sentit ses jambes lui faire défaut. Ses poumons se vidèrent, elle n’arrivait plus à respirer. Le silence s’installa autour d’elle. Elle sentit encore les gouttes de pluie s’écraser sur son visage et tout devint noir.
Atias comprit que la dame tombait dans les pommes. Il la rattrapa de justesse par un bras. Serval l’aida à la remonter chez elle. Ils appelèrent aussitôt les secours, mais elle reprit lentement connaissance avant leur arrivée.
Sa respiration revint peu à peu. Elle comprit qu’elle était allongée sur son lit. Elle entendait vaguement parler autour d’elle. Et puis, elle se souvint ! Elle avait reconnu d’abord la boucle du ceinturon de son fils, puis son jeans qu’elle avait rapiécé plus d’une fois. La vérité lui tomba à nouveau dessus et l’angoisse qui l’avait rongée, depuis qu’elle avait retrouvé la chambre vide de son fils, s’installa définitivement dans son cœur. Son fils n’était pas parti sans la prévenir pour rejoindre ses copains qu’elle n’aimait pas qu’il fréquente. Il n’était pas non plus allé retrouver une de ses nombreuses chéries. Il avait bel et bien disparu. Elle porta une main à sa bouche et étouffa un cri.
Par précaution, Atias l’obligea à rester alitée en attendant l’arrivée des pompiers. Il remonta une couverture sur elle et demanda à un des agents de la veiller. Il ne supportait plus son regard terrorisé et il n’avait pas le cœur à lui dire que tout allait bien se passer. Il savait que la pauvre femme ne reverrait sans doute jamais son fils vivant. Il n’avait pas la force de mentir. Il ne croyait plus à un dénouement rapide de leur enquête. Il ne savait même pas s’il y avait encore une affaire et encore moins s’il en verrait la fin ! Ils étaient loin d’être sur le point de coffrer le tueur. C’était plutôt lui qui leur faisait la nique. À peine pensaient-ils avoir percé les méandres de son esprit, que sa méthodologie changeait. Il ne tuait plus de la même façon, il n’attendait plus autant entre chaque enlèvement, il devenait imprévisible et incontrôlable. Et il avait réussi à leur faire perdre la moitié de leur équipe !
Serval s’approcha de lui.
-   Jules, Clémence vient de me téléphoner. Elle nous attend au commissariat.
-   T’en fais une tronche ?
-   Elle ne m’en a pas dit beaucoup, elle était avec le juge. Mais je crois qu’elle a des nouvelles de Norman. Et ça n’a pas l’air d’être bon.
* * *



Le commandant Atias alluma une cigarette sur le toit du commissariat. Le vent faisait claquer le bas de son imperméable contre ses jambes. Il remonta son col pour se couvrir le cou. Il entendit la porte d’accès claquer derrière lui. Une main consolante vint se poser sur son épaule. Il se retourna et plongea ses yeux dans ceux de sa fille. Ils étaient rouges, elle venait de pleurer.
-   Je t’ai mis dans la merde, hein ? lui demanda-t-il.
Elle haussa les épaules.
-   Tu m’offres une cigarette ?
Il sortit une cigarette de son paquet et lui tendit avec son briquet. Elle dut mettre ses mains en coupe devant l’extrémité pour réussir à l’allumer et rendit le briquet à son père.
-   Alors, quel est le verdict ?
-   Il n’y en a pas, répondit-elle simplement en crachant sa fumée. Pas encore !
-   Ça viendra, je m’en fais pas pour ça ! Je n’arrive toujours pas à y croire ! On a mal fait notre boulot là.
-   Je ne regrette pas ! On n’en serait pas arrivés aussi loin sans Baker.
-   Il place d’autres personnes sur la nouvelle disparition ?
-   Non, il ne peut pas se le permettre. Pas avec ce qui s’est passé il y a deux semaines, ajouta-t-elle en faisant allusion au carnage d’Hervé Rosen. On manque cruellement d’effectifs.
-   Vous avez appris comment pour Norman ?
-   Le consulat m’a téléphoné en fin de journée, je les avais contactés pour les prévenir de…sa disparition. Ils ont d’abord joint la police londonienne, mais, ils ont été obligés d’étendre les recherches au niveau national. C’est pour ça qu’ils ont mis autant de temps pour me répondre.
-   Ses intentions étaient pures, Clémence ! Je ne lui aurais jamais fait confiance si je ne l’avais pas ressenti.
-   Peut-être ! Mais quoi qu’il en soit, le détective Norman Baker n’existe pas.
 
Malgré les preuves qui s’accumulaient, Atias ne pouvait toujours pas croire aux mauvaises intentions de Norman. Ce qui ne l’empêchait pas de se poser une multitude de questions. Pourquoi s’était-il présenté à eux en se faisant passer pour un flic anglais ? Détective ou pas, Atias l’avait regardé dans les yeux et comme il l’avait déjà dit à sa fille, il savait que ses intentions étaient bonnes. Mais pourquoi s’était-il rendu à l’hôpital ? Que s’était-il passé exactement là-bas ? Qui avait enlevé l’autre ? Il ne pouvait concevoir l’idée que Baker et Layne puissent être complices. Pourtant il ne pouvait nier l’évidence, ils avaient disparu tous les deux en même temps. Alors, soit Baker était complice, soit il était victime.
Une dernière chose contrariait fortement Atias. Jusqu’ici le tueur n’avait pas capturé d’autres victimes avant d’en avoir fini avec la précédente. Et si Norman était victime, alors il fallait se rendre à l’évidence qu’il pouvait déjà être mort.
-   Où es-tu Norman ? demanda-t-il au vent.
 
En Angleterre, quelqu’un avait la réponse à cette question. Et cette personne s’apprêtait même à faire une visite surprise à Norman Baker.
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Le soir de sa disparition, Atias et Baker avaient décidé d’un commun accord que ce serait plus judicieux qu’il ne soit pas présent à l’arrivée du commissaire et des personnes qui risquaient de l’accompagner. Le commandant lui avait donc prêté sa voiture pour qu’il puisse se rendre à son hôtel.
Mais Baker n’avait pu se résoudre à rentrer, il était trop énervé et il ne pouvait résister à l’envie de discuter avec Nate Layne. Il voulait en savoir plus. Il voulait comprendre les évènements récents et le meilleur moyen pour lui était d’obtenir la vérité, directement par le principal concerné. Tout ça n’avait que trop duré.
Il avait arrêté la voiture à l’intersection d’une petite rue perpendiculaire à celle qui menait chez Layne et avait attendu que l’ambulance passe devant lui pour qu’elle le guide jusqu’à l’hôpital. Une fois arrivé sur le parking des urgences, il avait patienté encore un peu avant de s’aventurer à l’intérieur.
Il s’était ensuite rapidement présenté à l’infirmière de nuit qui lui avait indiqué où se trouvait la chambre de Nate Layne. Il n’avait pas eu besoin de s’identifier auprès de l’agent de police qui gardait sa chambre. Il l’avait croisé plusieurs fois dans les couloirs du commissariat et ils s’étaient mutuellement reconnus.
-   Le commandant Atias n’est pas avec vous ? lui avait demandé l’agent, sans suspicion.
-   Non, il avait encore des choses à régler, mais il m’a dit que je pouvais venir. Il risque de me rejoindre d’ailleurs.
-    Ok ! Euh…vous comptez rester longtemps ? lui avait alors demandé l’agent.
-   Je ne crois pas. Quelques minutes, tout au plus.
-   C’est que… Ils m’ont dit de venir ici alors que j’avais fini ma journée et je n’ai pas encore eu le temps de décompresser. Je dois aller aux toilettes aussi. Et pour être franc, j’ai envie d’une cigarette.
-   Pas de problème ! avait répondu Baker en enlevant sa veste. Vous savez quoi ? Prenez une bonne demi-heure, j’attendrai votre retour.
-   Cool ! s’était réjoui l’agent en sortant aussitôt un paquet de cigarettes.
 
Baker avait attendu qu’il s’éloigne un peu, puis avait frappé doucement à la porte avant d’entrer. Nate était debout, nu comme un ver, il venait de retirer sa chemise de nuit. Elle traînait par terre à ses pieds.
-   Vous m’avez fait peur, avait fait Nate en voyant Baker.
Avant de s’asseoir sur le bord de son lit, Il s’était baissé rapidement pour ramasser sa chemise de nuit afin de se cacher l’entrejambe.
-   Désolé, avait répondu Baker en s’asseyant sur une chaise, sa veste pliée sur les genoux.
Nate avait tendu le bras pour récupérer le pantalon posé au bout du lit, il s’était aussitôt penché pour enfiler une jambe, puis l’autre. Il s’était ensuite mis debout, tout en maintenant sa chemise de nuit pour cacher son sexe, et avait entrepris de remonter son pantalon. Mais Baker, constatant qu’il basculait en avant, s’était précipité vers lui, se débarrassant de sa veste en la jetant sur l’assise de son siège. Il avait rattrapé Nate de justesse et l’avait aidé à se rasseoir sur le lit.
-   Vous saignez du nez, lui avait-il dit.
Nate avait essuyé le mince filet de sang qui coulait d’une de ses narines avec la chemise de nuit de l’hôpital et l’avait jetée sur le sol. Il s’était redressé aussitôt et avait boutonné son pantalon.
-   Je peux vous demander ce que vous faites ? s’était aventuré Baker.
-   J’allais partir ! Il a déjà tué quatre personnes. Si je reste ici, je mets la vie d’autres personnes en danger.
-   Vous comptiez aller où ?
-   Chez moi, avait-il répondu, sans grande conviction.
-   Après ce qui vient de s’y passer ?
-   Pas pour y rester. Je dois récupérer mon travail !
-   Et votre passeport ? Vous ne seriez pas allé bien loin, ça grouille de policiers là-bas.
-   Je ne peux pas rester chez moi ! Vous venez de le dire ! Ma vie s’écroule encore. Je ne peux aller nulle part sans qu’il finisse par me retrouver.
-   Si vous n’êtes en sécurité nulle part, pourquoi partir alors ? Ici ou ailleurs, c’est la même chose.
-   Non ! lui avait répondu Nate en s’emparant de son pull. Ailleurs, je pourrai m’isoler à nouveau !
Tout s’était alors passé très vite dans l’esprit de Baker. Il pouvait difficilement prévenir Atias ou le commissaire qui, de toute façon, ne pourraient rien faire pour l’empêcher de partir, la justice ayant veillé à en faire un homme libre. Deux solutions s’étaient imposées à lui. Il pouvait laisser les choses suivre leur cours, Layne pourrait disparaître à nouveau et l’affaire s’arrêterait là. Son frère disparaîtrait certainement avec lui, il continuerait à tuer ou tuerait même son jumeau. Norman n’entendrait plus jamais parler d’eux et tenterait de reprendre sa vie en sachant qu’il avait échoué. Ou alors, il pouvait agir.
À ce moment-là, il avait pris une décision qui allait complètement changer sa vie à jamais. Il s’était approché de Nate pour l’aider à enfiler son pull. Sa main avait accidentellement touché sa peau qu’il sentit frémir à son contact.
-   Qu’est-ce que vous faites ?
-   Eh bien là, je vous aide à vous habiller et ensuite je vais vous emmener chez moi.
-   Ça, je ne veux pas ! avait vivement réagi Nate. Emmenez-moi à l’aéroport, après je me débrouillerai.
« Hors de question que je te perde de vue, mon vieux, pensa Baker. Ma décision est prise !»
-    Vous vous êtes déjà demandé comment il vous retrouvait ? avait-il demandé à Nate.
-   Non, je…
-   Vous êtes au courant de la facilité qu’on a à retrouver quelqu’un, quand on en a envie ? À chaque fois que vous utilisez vos cartes de crédit, ou que vous téléphonez, quelqu’un peut vous repérer. Vous savez ce qu’on peut faire avec un ordinateur branché à Internet de nos jours ? J’en sais quelque chose, croyez moi. Il ne pourra pas vous retrouver chez moi. Ne vous faites pas de souci. Je vous propose de vous aider à mettre fin à cette histoire. Si tant est que vous le souhaitiez !
-   Ce n’est pas pour moi que je m’en fais ! Mais pour vous !
-   C’est mon boulot de prendre des risques. Je vous suggère d’y aller avant que le policier ne revienne.
-   Je… vous…
-   Si vous hésitez encore, l’avait persuadé Norman, pensez au fait d’avoir une vie normale, loin de l’ombre. Quand je vous ai donné mon numéro, vous m’avez dit que je ne vous avais pas bien cerné. Je reste persuadé du contraire. Cette vie-là ne vous convient plus, ce n’est pas pour rien que vous vous rendez à la bibliothèque. Vous ne supportez plus la solitude. Laissez-moi vous aider.
-   D’accord, lui avait répondu Nate dans un soupir, en finissant d’enfiler ses chaussures.
Ils étaient sortis immédiatement de la chambre. Ils avaient remonté le long couloir et étaient descendu par les escaliers de service, situés à l’opposé des ascenseurs. À cette heure avancée de la nuit, il leur avait été aisé de sortir et d’accéder à la voiture sans se faire repérer. Ils avaient quitté le parking peu de temps avant l’arrivée d’Atias et de Serval, puis s’étaient rendus chez Baker.
 
Dans sa précipitation d’arriver en France et ne sachant pas combien de temps il allait y rester, Baker, plutôt que de se réserver une simple chambre, avait opté pour un hôtel qui louait des studios meublés à la semaine. Il pourrait ainsi, sans parler de cuisiner, au moins se réchauffer des plats tout faits et se préparer un café le matin. Le minuscule appartement comptait une pièce principale, qui faisait office de chambre avec un lit pour une personne et un canapé transformable, une petite salle de bain et une kitchenette.
Il en avait ouvert la porte et avait laissé entrer Layne. Ce dernier avait poussé un petit cri de surprise. Baker n’avait pu se retenir de sourire, il s’était fait avoir plus d’une fois lui aussi. La porte s’ouvrait juste en face d’un grand miroir d’un mètre de large sur deux mètres de haut. Nate avait sursauté en se voyant dedans.
-   J’ai eu du mal à m’y faire les premiers jours moi aussi, avait rigolé Baker. Je mets un drap dessus mais il tombe sans arrêt. Je n’ai pas osé le démonter. Sept ans de malheur !
Le drap traînait effectivement au pied du miroir. Nate, visiblement fatigué, s’était massé la nuque en penchant la tête en arrière. À ce moment-là, Baker eut l’impression de voir une ombre passer rapidement dans le miroir, il s’était retourné pour vérifier le palier de l’appartement, n’ayant vu personne, il avait refermé la porte derrière eux. « Je fatigue aussi, s’était-il dit. »
-   Bon ! Je crois qu’on est tous les deux fatigués. Vous voulez prendre une douche avant de vous coucher ?
-   Volontiers. Ça fera du bien à mon dos.
-   Euh, la porte est juste derrière vous ! Ce n’est pas bien grand ici !
Nate s’était écarté de la porte pour laisser Baker lui ouvrir.
-   Les serviettes sont propres, avait-il-expliqué en allumant la lumière. Ils les changent tous les jours.
Les épaules de Nate s’affaissèrent et il soupira.
-   Euh, je n’ai pas de vêtements.
-   Ce n’est pas un problème, je vais vous en prêter et on avisera demain pour le reste.
Baker était aussitôt sorti de la salle de bain, Nate l’avait entendu ouvrir et fermer des tiroirs. Il était revenu presque immédiatement dans la salle de bain avec des vêtements dans les bras.
-   Voilà pour ce soir, dit-il en les tendant à Nate. Je vous ai mis un t-shirt, un pantalon de jogging et un boxer. Vous voulez une paire de chaussettes peut-être ?
-   Merci ! Je préfère rester pieds nus, avait répondu Nate en posant la pile de vêtements sur le couvercle des toilettes
-   Moi, c’est pareil ! avait répondu Baker nerveusement. Vous…Vous voulez un coup de main pour le pull ?
-   Je veux bien ! J’ai du mal à lever le bras.
Baker l’avait aidé à enlever son pull. Sous la lumière crue du néon de la salle de bain, Norman avait remarqué à quel point la peau de Nate était pâle. Il était maigre mais musclé. Un fin duvet de poils blonds entourait ses tétons. Il avait descendu les yeux jusqu’à son nombril et avait suivi du regard les poils qui disparaissaient sous son pantalon. Avant de se rendre compte que Nate avait remarqué ce qu’il regardait.
-   Oh, euh, pardon ! Je ne voulais pas… Je vais vous laisser.
Il était sorti aussitôt, tirant la porte derrière lui. Nate avait terminé de se déshabiller et avait attendu que l’eau soit bien chaude avant de se laisser aller sous la douche. Puis il s’était séché rapidement. Il avait pris le t-shirt en le dépliant. Pour vérifier s’il était à sa taille avant de l’enfiler, il se l’était plaqué sur le torse. Le mot « sécurité» était imprimé en grosses lettres blanches sur le devant. « Impeccable ! avait-il pensé. Tout ce dont j’ai besoin. » Il l’avait passé avec bien du mal, réprimant l’envie de demander un coup de main. Il avait été décontenancé par la façon dont Baker l’avait regardé et ne voulait pas retenter l’expérience. Surtout en pensant aux picotements qu’il avait ressentis dans l’entrejambe, en voyant les yeux de Norman parcourir son corps.
 
« Non mais quel crétin, avait pensé Norman en refermant la porte de la salle de bain ». Il avait ensuite parcouru le studio des yeux, constatant le bordel qui y régnait. Le petit appartement était avant tout un dortoir et un lieu de travail. Il n’y passait que très peu de temps et n’avait jamais prévu de recevoir. Le canapé était recouvert de photos de crimes et de dossiers ouverts et empilés les uns sur les autres. Plusieurs cartons de pizzas et de nourriture chinoise avaient envahi la table basse. Il s’était empressé de jeter ce qui devait l’être et avait libéré le canapé, faisant disparaître les photos et les dossiers en les camouflant grossièrement sous le lit. La douche avait coulé pendant au moins vingt minutes, le temps pour lui de tout ranger et de faire un semblant de ménage. Quand Nate était sorti de la salle de bain, accompagné d’un nuage de buée, le studio avait retrouvé un aspect normal.
-   Ça vous a fait du bien ? avait-il demandé à Nate.
-   Oui ! Je me sens un peu mieux !
-   Besoin d’autre chose ?
-   En fait, avait-il répondu d’un air gêné, j’ai un peu faim. Si vous aviez quelque chose à grignoter, ce serait génial.
-   Oh, ça ! Ce n’est pas un problème.
Baker l’avait conduit jusqu’à la petite cuisine. Elle était équipée d’un évier en inox, à côté duquel était incrustée une petite plaque électrique. Il y avait deux placards suspendus au-dessus et un réfrigérateur en dessous.
-   Prenez ce qui vous chante dans les placards, moi je vais aller me doucher aussi.
 
Quand Norman était sorti à son tour de la salle de bain, une douce odeur de cuisine était venue lui chatouiller les narines et il s’était rendu compte qu’il avait faim, lui aussi. Nate s’était positionné devant une des fenêtres et regardait dehors. Norman s’était raclé la gorge pour indiquer sa présence.
-   Vous ne devriez pas rester près de la fenêtre, on ne sait jamais.
-   Pour vos collègues ?
-   Non, par rapport à votre frère !
-   Mon frère est plutôt corps à corps.
-   Je crois que votre frère nous a amplement prouvé qu’il pouvait être imprévisible.
Nate avait souri et s’était éloigné de la fenêtre.
-   Et vos collègues ? Ils ne risquent pas de nous retrouver ? Ils ne savent pas où vous vivez ?
-   Non. Et je crois qu’on a déjà amplement établi qu’ils n’étaient pas mes collègues. Je me suis bien gardé de leur dire où je vivais.
-   Pourquoi ?
-   Ça m’a semblé plus prudent sur le moment ! Je ne le regrette pas aujourd’hui
-   Le repas est prêt de toute façon, je vous attendais pour commencer.
Avant de le suivre dans la petite cuisine, Baker avait repéré que Nate avait drapé le miroir.
-   Je n’aime pas trop les miroirs, s’était-il justifié, surtout ceux qui font peur.
-   Moi aussi, j’ai horreur de me regarder.
-   Non, moi ce n’est pas ça, avait dit Nate. C’est juste que c’est mon frère que je vois quand je me regarde.
 
Ils avaient mangé de bon cœur tous les deux, engloutissant rapidement le repas que Nate avait préparé. Ils étaient restés silencieux tout le long du repas, peu habitués à le prendre en compagnie de quelqu’un d’autre. Ils avaient tous les deux vécu seuls pendant longtemps, pour des raisons bien différentes.
-   Vous avez un certain sens de l’humour, avait fini par lâcher Nate, en retournant ses pouces vers lui, pour montrer le t-shirt que Norman lui avait prêté.
-   Oh ! C’est vraiment involontaire de ma part, avait rigolé Baker, j’y suis tellement habitué à celui-ci.
Nate avait un peu ri aussi, c’était la première fois que Norman le voyait avec une telle expression sur le visage. Mais son sérieux avait immédiatement repris le contrôle de ses traits. Norman l’avait trouvé beau et il fut attendri par la tristesse qui émanait de sa personne.
-   Il serait peut-être temps qu’on aille se reposer un peu, avait dit Baker, vous devez être épuisé. Vous pouvez prendre le lit. Je vais dormir sur le canapé.
-   Non ! Je ne veux pas. Je peux me contenter du canapé.
-    Ne vous inquiétez pas, Monsieur Layne ! Je n’ai pas dormi sur le lit depuis que je suis là. Je finis toujours par m’endormir sur le canapé.
-   Par pitié, appelez-moi Nate. J’ai encore l’impression d’être au poste !
-   Si vous m’appelez Norman, alors !
-   Marché conclu.
-   Vous ne manquez de rien ? avait demandé Norman, juste avant d’éteindre la lumière.
-   Mon lit, ma chambre, ma maison ! avait répondu Nate dans le noir. Mais sinon ça va !
-   Ne vous inquiétez pas. On va retrouver votre frère et vous récupèrerez tout ça.
Nate avait lâché un long soupire.
-   Je peux vous poser une question ? avait-il demandé.
-   Allez-y !
-   Comment se fait-il que vous soyez arrivé si vite chez moi, ce soir ?
-   Nous étions déjà en route !
-   Comment ça ?
-   On a retrouvé une empreinte sur un des vêtements de Sylvain Rosen, la dernière victime. Ce n’était pas la vôtre.
-   Vous me croyez maintenant ! avait rétorqué Nate amèrement.
-   D’une certaine façon, je pense que je ne vous ai jamais cru coupable. Bonne nuit, Nate.
-   Bonne nuit, Norman.
 
Norman avait réussi à trouver le sommeil, il était en train de dormir paisiblement. La présence de quelqu’un l’avait étrangement rassuré. Il ne s’était jamais endormi aussi rapidement depuis la mort de son ami.
Son nouveau pensionnaire, quant à lui, avait les yeux grand ouverts. Il avait soulevé ses draps pour sortir du lit. Il avait ensuite observé Baker un long moment avant de s’habiller. Après avoir récupéré la clef de voiture, il était sorti discrètement du studio.
 
Le lendemain matin, Baker avait été réveillé par l’odeur du café. Il n’en était pas revenu d’avoir dormi aussi longtemps et s’était senti reposé, plus que depuis un long moment. Il s’était levé rapidement pour aller jusque dans la petite kitchenette.
Nate avait préparé le petit déjeuner avec ce qu’il avait trouvé dans les placards. Il avait disposé deux mugs, qu’il était en train de remplir de café, sur la table.
-   Bonjour, dit-il à Norman.
-   Bonjour. Vous avez bien dormi ?
-   Je n’ai pas fermé l’œil. À vrai dire, j’ai préparé le café en espérant que ça allait vous réveiller. Si vous me séquestrez ici, j’aimerais au moins aller récupérer mes affaires pour travailler et de quoi m’habiller.
Après le petit déjeuner, ils s’étaient rendus à la maison de Nate. Des scellés avaient été posés sur les portes.
-   Je n’ai pas les clés, avait déclaré Nate.
Norman avait essayé la poignée. La porte n’avait pas été verrouillée.
-   Ils ne les avaient pas non plus, apparemment.
Il avait brisé les scellés. Nate s’était dirigé directement dans son bureau. Il avait réuni des papiers, les rangeant dans un grand sac. Il avait mis son ordinateur dans sa sacoche. Il avait ensuite commencé à sélectionner quelques livres, les mettant un à un dans le sac.
Une photo était alors tombée d’un des livres, atterrissant au pied de Baker. Nate s’était précipité pour la ramasser mais Baker avait été plus rapide que lui. C’était la photo d’une jeune fille.
-   C’était votre mère ? avait demandé Norman.
-   Oui ! avait répondu Nate, en lui prenant la photo des mains.
-   Elle était jolie.
Nate n’avait pas répondu, il avait glissé la photo dans le livre, le faisant rejoindre les autres. Il avait ensuite ouvert un tiroir pour en sortir son baladeur, accompagné de son câble. Il en avait aussi extrait son passeport et ses papiers d’identité.
-   Vous permettez ! avait fait Norman en lui prenant les papiers de main, pour les faire disparaître dans la poche intérieure de son manteau.
-   Vous plaisantez, lui avait répondu Nate.
-   C’est juste au cas où il vous viendrait des envies de voyage.
Nate avait fermé son sac et l’avait tendu à Norman.
-   Vous pouvez aussi me porter ça alors. J’ai tout ce qu’il me faut ici, avait-il ajouté en prenant sa sacoche d’ordinateur.
Ils étaient ensuite montés à l’étage où Baker avait pu constater qu’une valise était déjà à moitié faite. « Il allait vraiment prendre la tangente, s’était-il dit. » Nate n’avait eu qu’à y ajouter un nécessaire de toilette. La visite avait duré quelques minutes et ils étaient retournés chez Norman avec leur butin.
 
Une routine agréable s’était installée pendant les deux semaines suivantes. Ils ne quittèrent pratiquement jamais le studio. Baker en sortait juste pour aller leur chercher à manger.
Nate passait le plus clair de son temps à travailler. Il avait élu domicile sur le lit. Il leur préparait aussi les repas, Norman ayant avoué être un piètre cuisinier. Ils ne parlaient presque pas, se lâchant juste un sourire si leurs yeux se croisaient par mégarde. Nate commençait à apprécier la présence de Norman, réalisant à quel point ça lui manquait. Il sentait régulièrement le regard de Baker posé sur lui. Ça lui provoquait des sensations de sécurité qu’il chassait vivement, s’interdisant de s’installer confortablement dans une situation qui n’était pas faite pour durer et qui ne mènerait qu’à la dépendance.
Norman passait aussi beaucoup de temps sur son ordinateur, relisant encore et encore les kilomètres de rapports. Mais il se surprit plus d’une fois à observer Nate du coin de l’œil, pendant qu’il travaillait. Il ne se rendit pas compte immédiatement de ce qui se passait. Il se perdait dans la contemplation de son visage, quand la concentration lui faisait froncer les sourcils ou quand il se mordillait la lèvre inférieure pendant ses manques d’inspiration ou encore, quand il remontait inconsciemment une mèche rebelle qui retombait régulièrement devant ses yeux.
Et puis, Norman se réveilla une nuit, trempé de sueur. Il venait de faire un rêve érotique dans lequel il avait fait subir à Nate des choses inavouables. Il réalisa qu’il avait éjaculé en plein sommeil. Il s’était levé aussitôt pour aller prendre une douche. Et pendant que l’eau chaude lavait son corps de toutes ses secrétions corporelles, il avait décidé qu’il était grand temps d’agir. Quelqu’un devait lui maintenir les pieds sur terre. Il se résolut à aller voir Atias.
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Atias était en train de traverser la rue pour aller se chercher à manger, quand il repéra sa vieille voiture cabossée. Elle était garée, là où il la mettait toujours à l’angle de la rue qui était perpendiculaire à celle du commissariat. Il s’avança avec hésitation, posant une main sur son arme. Quelqu’un était installé derrière le volant. La pluie battante l’empêchait de voir qui c’était. Il avait cependant une bonne idée de la réponse. Il dégaina son arme, la pointant vers la vitre de la voiture.
-   Sors de là ! cria-t-il.
La portière s’ouvrit lentement et Baker descendit, les mains en l’air. Atias fut surpris par sa tenue. Lui qui était toujours en costume, portait un pull gris, un jeans et une paire de baskets en toile aux pieds.
-   Tu ne vas quand même pas me tirer dessus ? demanda Baker.
-   Et pourquoi pas ? répondit méchamment Atias.
Norman baissa les bras lentement, il pencha la tête de côté et sourit à Atias.
-   Putain, Norman ! Si c’est bien comme ça que tu t’appelles !
-   Pourquoi tu me dis ça ?
-   Parce que je sais que t’es pas un flic ! Merde, tout le monde te recherche depuis deux semaines. Tu étais où ? Et Layne ? Il est où ? Tu lui as fait quoi ? J’ai cru qu’il t’avait enlevé. Mais si tu es là, c’est que…
-   Si je peux en placer une ! l’interrompit Baker.
-   Honnêtement, je sais pas si je dois t’écouter ou t’arrêter !
-   J’aimerais autant que tu m’écoutes ! Jules, tu sais que je suis le premier à vouloir un coupable sous les verrous. Tu le sais parfaitement. Nate Layne n’est pas notre coupable ! Je sais qu’il est innocent. Et j’ai fait tout ça pour le tenir à l’œil, mais les choses m’échappent un peu, c’est pour ça que je suis venu te voir. On pourrait monter en voiture, pour que je t’explique tout en détail ? Je suis trempé et je ne veux pas qu’on nous voit ensemble.
-   Et merde ! se résigna Atias, en rangeant son arme.
Baker allait s’asseoir derrière le volant.
-   Oh, tu crois quoi ? lui lança Atias. C’est ma caisse, c’est moi qui prends le volant !
-   Ok, lui répondit Baker. Pas de quoi se fâcher !
Il donna les clefs à Atias et contourna la voiture pour s’installer du côté passager. Atias se mit derrière le volant.
-   On va pas rester là ! s’agaça-t-il. On va où ?
-   Un coin tranquille, lui répondit Baker en battant des paupières.
-   Y se fout de ma gueule en plus ! fit Atias en démarrant la voiture.
Il déboîta pour sortir de sa place et commença à rouler au hasard des rues.
-   Alors ? demanda-t-il. Allez ! Dis-moi tout.
-   Tout ? Ça risque d’être ennuyeux !
-   Tu crois que j’ai le cœur à rire ! s’emporta Atias. C’est quoi ton nom ?
-   Je m’appelle bien Norman Baker. Je suis journaliste.
-   Journaliste ! hurla Atias en se tournant vers Baker. Journaliste ! répéta-t-il en faisant une embardée.
-   Tu ne préfères pas arrêter la voiture, demanda Baker en s’agrippant à la poignée de la portière.
Atias pila net sur sa voie, un camion fit crier ses freins derrière lui et le contourna en klaxonnant.
-   Faut tout me raconter, Norman ! Ou je fais demi-tour et je t’emmène au poste.
-   Je suis journaliste. OK ! Mais je ne me suis pas intéressé à toute cette affaire pour mon boulot. Mon ami est bien mort ! C’est pour ça que je fais tout ça. Dans le fond, il n’y a pas grand-chose de changé, à part mon métier. Vous auriez dit quoi, si j’étais venu vous voir, en tant que journaliste ?
-   J’en sais rien.
-   Vous auriez réagi comme la police en Angleterre. Ils m’ont ri au nez, ils ont trouvé ma théorie ridicule. Ils m’ont envoyé balader et ont même menacé de m’arrêter si je continuais. Mais j’ai continué et on était à ça d’arrêter le coupable, fit-il en serrant devant son visage son pouce et son index. Alors, on m’a inventé cette couverture de détective.
-   Qui ça « on » ? Vous êtes plusieurs ?
-   Non, j’ai eu besoin d’un coup de main pour le côté technique. Je ne suis pas une flèche en informatique. Et il se trouve que le petit frère de Matt, mon ami, partageait le même point de vue que moi sur la mort de son frère. Et il est un peu pirate. Alors, il m’a aidé pour les faux papiers et il a écrit un programme qui nous a permis de recenser tous les cas identiques. C’est lui aussi qui m’a procuré ma fausse carte de police, et mon arme.
-   Légalement, je suppose.
-   Je t’ai dit qu’il était pirate, non ?
-   Merde, Norman ! Tu te rends compte dans quelle merde tu as foutu Clémence ?
-   Je n’ai jamais voulu ça ! Je pensais qu’on aurait résolu l’affaire avant que ça se sache. Et puis comme tout ne s’est pas trop mal passé entre nous, je n’ai pas voulu mettre notre relation de travail en jeux.
-   Oh, vraiment, tu m’emmerdes ! Je fais quoi de toute cette info, moi, maintenant ?
-   Tu t’en sers !
-   Et Layne dans tout ça ?
-   Il est chez moi, je…
-   Ah, oui au fait, l’interrompit Atias, en levant les deux pouces en l’air. Bien, le coup de l’hôtel, enfoiré, va !
-   Je ne voulais prendre aucun risque, comprends-le !
-   C’est ça !
-   Donc, comme je te disais, Nate est chez moi. Et je ne le quitte pas des yeux.
-   Ah, parce que tu l’appelles par son petit nom, maintenant ? En attendant, t’es avec moi, là ! Qu’est ce qui l’empêche de se faire la malle ?
-   Déjà, je crois qu’il n’en a pas envie. Et puis, j’ai ça ! fit-il en sortant le passeport de Nate de la poche arrière de son jeans. Il ne peut pas aller bien loin sans ses papiers.
-    Tu as l’air d’avoir tout en main ! Pourquoi tu es venu me voir aujourd’hui alors ? Tu as l’air de très bien t’en sortir tout seul !
-   Par respect pour la confiance que tu m’as accordé, dans un premier temps. Pour te rendre ta voiture, dans un second temps !
-   Et dans un troisième temps ?
-   Ça craint ! Je me… je ne sais plus très bien quoi penser de lui. Mes… sentiments prennent le dessus et j’ai peur que ça déforme mon jugement.
-   Et ben, y manquait plus que ça ! Et en plus je m’en doutais. Et il ne t’a pas demandé pour partir ? Il n’a essayé de contacter personne ?
-   Non ! Il passe son temps à écrire et à préparer à manger. La situation semble lui convenir, il m’a même demandé si je voulais qu’il participe au loyer.
-   Une vraie vie de couple, quoi !
-   Malheureusement, je me prends aussi au jeu !
-   Tu sais même pas s’il est homo, merde !
-   Si je suis venu te voir, c’est parce que tout ça, ce n’est pas le plus important ! Ce qui compte vraiment, c’est que je suis parti en promettant à un gosse que je retrouverais l’assassin de son frère…
-   C’est un gosse, ton pirate ?
-   Oui ! Enfin, à mes yeux, oui. Il a dix-huit ans.
-   Il est plutôt doué pour son âge ! Et il n’y a pas de danger qu’il débarque dans tes pattes ?
-   C’est comme un petit frère pour moi. Mais je l’ai aussi juré sur la tombe de Matt. Le reste est secondaire.
-   Ça ne le restera pas longtemps !
-   Malgré les apparences, je n’ai pas voulu vous doubler. Et au moins comme ça, j’ai notre premier suspect sous les yeux. Il pouvait se barrer d’une minute à l’autre. Qu’est-ce qu’on peut faire ?
-   Bon, réfléchit Atias. D’abord, on garde ça entre nous ! Tu as un œil sur Layne, ça peut toujours nous être utile. Essaie déjà de voir si tu peux le faire contacter son baveux. Il est injoignable depuis votre disparition.
-   Je ne sais pas comment je vais m’y prendre, mais je vais essayer. Et après ?
-   Après ? Eh bien, on reste en contact. Je te dis quand j’ai du nouveau, et inversement. On travaille sur une nouvelle disparition avec Cédric. Tu es sûr de ne pas l’avoir quitté des yeux ?
-   Certain ! Il n’a pas pu sortir sans que je m’en rende compte.
-   Ça n’empêche qu’il peut être complice de son frère, Norman. Il faut quand même que tu te méfies.
-   Tu as raison ! J’avais besoin que tu me remettes les idées en place.
-   Bon, allez, on se tient au courant.
-   Compte sur moi, dit Baker en ouvrant la portière de la voiture.
-   Je peux savoir ce que tu fais ? lui demanda le commandant.
-   Je rentre, fit Baker.
-   Tu pars vraiment en couille, mon gars ! s’emporta Atias. Et comment j’explique que j’ai récupéré ma voiture ? Tu la gardes !
-   Oui, c’est vrai.
-   Et puis, j’aime bien que le capitaine Serval me serve de chauffeur, ajouta-t-il en lui tendant la clef.
Norman tendit un bras pour s’en emparer, mais Atias ne lâcha pas prise et le regarda droit dans les yeux.
-   J’ai décidé de te faire confiance, Norman ! Mais si tu me doubles, je passerai le reste de mes jours à te retrouver, pour te faire la peau ! N’oublie pas que je suis bientôt en retraite et que je n’aurai que ça à faire. Notre petit arrangement me convient pour l’instant parce qu’il va nous permettre de laisser Clémence en dehors. Je ne veux pas lui attirer plus d’ennuis. Mais si tu me doubles, répéta-t-il, je te tue. Compris ?
-   Compris, répondit Norman en déglutissant.
Atias lui laissa prendre la clef, sortit de sa voiture et se pencha à l’intérieur de l’habitacle.
-   Tu fais attention à toi, Norman. Ça me fait peur ton petit jeu. Je trouve ça dangereux ! lui dit-il avant de claquer la portière.
 
Norman se sentit rassuré d’avoir parlé au commandant. Ça lui avait fait du bien, le fixant à nouveau sur son objectif principal. Il eut une pensée émue pour Matt et songea à Léo, son petit frère. Il résista à l’envie de lui téléphoner, le gamin n’avait été que trop mêlé à toute cette sombre histoire.
 
* * *



Nate était assis en tailleur sur le lit, son ordinateur sur les jambes. Il avait bien avancé dans son travail pendant l’absence de Norman et décida de faire une pause. Il posa son ordinateur à côté de lui et décroisa ses jambes engourdies. Il les remua pour chasser les fourmis et se leva pour aller dans la kitchenette. C’est là qu’il entendit les grattements à la porte. Norman n’avait jamais de mal avec la serrure. Quelqu’un était en train de la forcer. Paniqué, il observa la pièce autour de lui. Il se dirigea vers la lampe de chevet, la débrancha et la saisit par sa base, enroulant le fil autour de son poignet, puis il revint se placer devant la porte. Il souleva la lampe au-dessus de sa tête, se préparant à l’entrée de l’intrus. La porte s’entrouvrit lentement.
-   Fucking key, entendit-il.
Un jeune homme entra sans le voir et lui tourna aussitôt le dos pour refermer la porte. Il rangea la clef dans la poche de son blouson. Nate baissa sa lampe et se racla la gorge pour indiquer sa présence. Le garçon cria de surprise et se retourna.
* * *



Le bienfait de la discussion avec Atias commençait déjà à s’estomper, Baker avait hâte de rentrer pour retrouver Nate. La porte de l’ascenseur s’ouvrit, il sortit ses clefs en traversant le palier. Il s’arrêta net en cherchant à introduire la clef dans la serrure. La porte d’entrée du studio était entrebâillée. Norman s’accroupit, releva le bas de son pantalon et libéra l’arme qui était accrochée à sa cheville. Il poussa doucement la porte et pénétra silencieusement dans le petit couloir. Du bruit lui parvint de la cuisine. Une discussion avait lieu, il en reconnut les deux voix.
-   Il est impossible, dit-il à voix basse.
Il rangea son arme et observa discrètement l’intérieur de la pièce. Nate et un jeune homme qu’il connaissait très bien étaient en train de converser. Léo était venu de Londres. Norman n’en croyait pas ses yeux. Il fut partagé entre le plaisir de le voir et la colère qu’il ait pris un tel risque. Il était assis sur un des tabourets de la cuisine. Nate, un torchon sur l’épaule, était en train de mélanger le contenu d’une casserole avec une cuillère en bois.
-   Je n’arrive pas à le croire ? s’esclaffa le jeune homme dans un français approximatif
Nate rigola. Norman prit plaisir à l’entendre rire de façon si libérée. Il soupira en secouant la tête et fit brusquement son apparition dans la cuisine.
-   Qu’est-ce que tu n’arrives pas à croire ? demanda Norman.
Nate et Léo sursautèrent tous les deux et se retournèrent vers lui.
-   Ah ! Te voilà enfin ! dit Léo, se levant de son tabouret et manquant de le faire tomber.
Il sauta au cou de Norman et lui déposa un baiser bruyant sur la joue, presque à la commissure des lèvres. Nate détourna le regard, ça confirmait les suspicions qu’il avait eues en voyant entrer le jeune homme. Il s’était bien douté des orientations sexuelles de Norman, en voyant comment il l’avait regardé le premier soir. Mais il n’aurait jamais pensé que Baker les appréciait aussi jeunes. Il n’aimait pas cette petite bête qui lui rongea le ventre, la jalousie. C’était un sentiment encore inconnu pour lui. Il venait de passer une heure à discuter avec le jeune Léo. Il s’était présenté comme étant une bonne connaissance de Norman. C’était tout ce que Nate avait réussi à obtenir comme information. Il n’avait pas osé poser de question directes sur sa relation exacte avec Norman, il avait bien essayé d’emmener Léo sur le terrain mais le jeune avait réussi à esquiver, volontairement ou pas. En constatant la réaction et l’air gêné de Norman quand il s’était jeté sur lui, Nate en conclut qu’ils étaient amants.
Norman desserra les bras du jeune homme et le repoussa un peu.
-   Léo ! What the fuck !
-   Je voulais voir où tu en étais dans…tes recherches. Officiellement, je suis chez Brian. Mes parents ne savent pas que je suis en France.
-   En plus ! s’écria Norman. Et comment tu m’as retrouvé ?
Léo sortit son téléphone de sa poche et l’agita sous le nez de Baker.
-   Et ?
-   Eh bien, j’ai installé une application sur le tien quand je te l’ai mis à jour, avant que tu partes. Comme ça, je ne te perdais pas de vue. Et comme ça fait deux semaines que ton téléphone restait statique, j’ai hacké les ordinateurs de l’hôtel et j’ai obtenu le numéro de ta chambre.
-   Et la clef ? demanda Nate.
-   Quelle clef ? s’étonna Norman en observant Nate.
-   C’est un passe de femme de chambre. Je l’ai…pris sur un des chariots, qui traînait dans un couloir.
-   Mais tu es vraiment malade, j’aurais pu te blesser en tombant sur toi comme ça. N’oublie pas pourquoi je suis là.
-   Je sais mais je voulais te surprendre. Alors, quoi de neuf ?
« Je suis en train de tomber amoureux du principal suspect ! pensa Baker honteusement. »
-   Ça suit son cours. répondit-il. Et le téléphone ? Tu aurais pu m’appeler au lieu de venir.
-   Tu m’aurais répondu ? lui demanda Léo. Et je voulais te voir, Norman ! Tu me manques. Et avec mes parents, c’est pas la joie ! Tu sais ce qu’ils pensaient de Matt et de toi. C’est toi, mon grand frère maintenant !
Nate qui avait reporté son attention sur sa sauce se retourna vers eux. La phrase du jeune homme avait enlevé un poids de son cœur. Il s’en voulut immédiatement.
-   Tu sais très bien que c’est comme ça que je te considère depuis très longtemps ! À moi aussi, tu me manques, mais tu n’aurais jamais dû venir. C’est trop dangereux pour toi ici.
-   J’ai bien fait ! Regarde, dit-il, tu m’as caché que tu avais quelqu’un dans ta vie !
-   C’était volontaire, figure-toi ! Et Nate est juste un ami à qui je rends service.
-   Oh, ne sois pas dur, s’il te plaît !
-   Il ne vous a pas trop gêné ? demanda-t-il à Nate.
-   Tu rigoles ! répondit Léo à la place de Nate. On a passé un bon moment.
Nate haussa les épaules en souriant.
-   On va vérifier les horaires de train, fit Baker, et tu en reprends un dès que possible !
-   Tu vas quand même me laisser manger avant ? soupira Léo.
 
Les trois assiettes posées sur la table basse étaient vides. Léo lâcha un rot tonitruant. Nate sourit en voyant les yeux de Norman s’écarquiller.
-   C’était super bon, Nate ! Merci. Tu devrais vraiment le garder, fit-il à Norman en mettant sa main en coupe autour de sa bouche.
-   Mais tu vas la fermer, lui dit Norman.
-   Tu es célibataire ? demanda Léo à Nate.
-   Oui.
-   Ça fait longtemps ?
-   Je… Oui, très longtemps.
-   Comment ça se fait ? T’es mignon ! Enfin, je trouve ! Moi, j’aime les filles ! Mais si j’aimais les garçons, je te trouverais mignon. Tu ne trouves pas, Norman ?
Nate baissa les yeux. Baker regarda sa montre et se racla la gorge.
-   Bon, mon grand ! L’heure de ton train approche, je vais te conduire à la gare.
Léo regarda sa montre et se leva.
-   T’es certain ? supplia-t-il Norman une dernière fois. Je ne peux pas rester ?
-   Non ! Et surtout, pas un mot de tout ça, à personne !
-   Tu me prends pour qui ?
Léo fit le tour de la table et embrassa rapidement Nate sur la joue, qui sembla visiblement surpris par le geste.
-   À bientôt ! fit Léo
-   À bientôt ! répondit Nate d’une voix blanche.
-   Non ! fit Baker. Pas de « À bientôt ! ». Tu rentres à Londres et tu attends de mes nouvelles ! Allez ! Je t’emmène à la gare.
-   Laissez tout ça ! dit-il à Nate en montrant la table. Vous avez cuisiné, je rangerai !
-   Oh ! Un vrai petit couple, s’amusa Léo.
Baker secoua la tête et leva les yeux au ciel.
* * *



Norman et Léo attendaient le départ du train sur le quai pratiquement désert.
-   Il te plaît ! Je vois qu’il te plaît. Tu le regardes comme tu regardais Matt.
-   Écoute, Léo ! Si je ne t’ai rien dit là-bas, c’est parce que Nate a été notre premier suspect.
-   Qu’est-ce qu’il fait chez toi, alors ? s’écria Léo.
-   Je le surveille, ou je le protège. Enfin, c’est compliqué ! On n’est pas dans le virtuel, là. C’est sérieux. C’est pour ça que je veux que tu rentres. Et une autre personne a disparu. Je travaille étroitement avec la police. Je te tiendrai au courant, dès que j’aurai quelque chose de concret à te dire. Mais je ne peux pas en plus, m’inquiéter pour toi !
-   Ok ! répondit Léo, déçu. Je peux rajouter quelque chose ?
-   Tente ta chance !
-   Fais attention à toi, Norman. Je suis peut-être jeune mais l’amour entre deux personnes, je l’ai déjà connu, grâce à toi et à Matt. Et si tu as le moindre doute sur lui, fuis tout de suite, je ne veux pas te perdre non plus. Je te connais assez pour savoir que tu tombes amoureux.
-   Ne t’en fais pas pour ça, je sais encore me contrôler.
-   Lui aussi, Norman.
-   Quoi, lui aussi ?
-   J’ai vu les regards qu’il te lançait !
Norman s’en voulut mais il éprouva un certain plaisir en entendant Léo lui faire cette déclaration.
-   Monte dans ton train ! lui dit Norman.
Le jeune homme se précipita dans ses bras et le serra très fort.
-   Fais attention à toi, grand frère !
-   Et toi aussi, petit frère.
Léo soupira et embrassa encore Baker. Il monta dans le wagon. Les portes sonnèrent.
-   Il me fait penser à Matt, déclara Léo, juste avant que les portes ne se referment.
Le train se mit en branle et commença à rouler.
-   Je sais, répondit Baker en sentant les larmes lui piquer le nez, à moi aussi.
 
À l’arrêt suivant, Léo descendit du train.
 



-20-
Quand Norman rentra à l’hôtel, Nate avait débarrassé la table et il était en train de faire la vaisselle.
-   Pas très fairplay de votre part ! plaisanta Norman. Je vous avais dit que je m’occuperais de tout ranger.
-   Je n’aurais pas su laisser tout ça traîner en attendant votre retour. Vous pouvez toujours essuyer.
-   J’ai horreur de ça, grimaça Norman, en s’équipant d’un torchon.
Il prit une assiette et commença à la sécher. Il pensa à Léo, l’imaginant pester dans le train qui le ramenait chez lui. Son amour pour lui était inconditionnel. Et il avait encore grandi davantage, depuis la mort de Matt. Il n’imaginait pas sa vie sans lui. « Il me fait penser à Matt !» Il repensa à la dernière phrase de Léo et se sentit rongé par la culpabilité.
-   Je crois qu’elle est sèche ! lui dit Nate, le faisant sortir de ses pensées.
-   Pardon ? fit Norman.
-   Ça fait deux minutes que vous êtes sur la même assiette ! Je crois qu’elle est sèche.
-   Pardon, je rêvassais !
-   J’avais vu ! Vous pensiez à Léo ?
-   Entre autres ! J’ai rencontré le commandant Atias, aujourd’hui !
-   Ah, d’accord ! C’est pour ça que vous êtes parti aussi longtemps cet après-midi !
-   Un autre garçon a disparu. Pas très loin d’ici.
-   Je suis désolé, fit Nate en se concentrant sur l’eau sale de son évier.
-   Vous n’y êtes pour rien. C’est tellement frustrant, il était tout prêt ! Je l’ai vu ! J’aurais pu l’avoir. J’aurais dû l’avoir !
-   Eh bien, vous m’avez sauvé la vie, c’est déjà ça.
Ils se caressèrent un moment du regard et Nate finit par détourner les yeux.
-   Combien de temps je vais encore devoir rester ici ? demanda-t-il.
-   Vous devez avoir hâte de rentrer chez vous.
Nate lâcha un soupir et s’appuya au rebord de l’évier, le bout des doigts dans l’eau de vaisselle.
-    Ce n’est pas ça, finit-il par dire. C’est juste que...
La vérité, c’est qu’il se sentait complètement perdu, il avait lutté toute sa vie pour fuir ce genre de situation, mais il sentait qu’il tombait sous le charme du détective. Certainement pour de mauvaises raisons, mais ce semblant de vie de couple qu’il avait vécu ces deux dernières semaines lui avait ouvert les yeux sur ce qu’il manquait vraiment.
-   C’est juste que… ce que je ressens ici, continua-t-il, Je… Je n’ai jamais…Depuis que j’ai changé de vie, j’évite de me mettre dans des situations où je peux… Je suis en train de perdre tous mes repères. Et je prends goût à… ce mode de vie. J’ai peur de ne plus pouvoir faire marche arrière. J’ai peur pour les autres. Ceux qui m’entourent !
-   Vous vous inquiétez trop pour les autres.
-   Les autres peuvent mourir autour de moi !
-   Ce que je veux dire, c’est qu’il y a des personnes capables de se défendre, dit-il en se rapprochant de Nate.
-   Mais ça n’empêche que…
-   Je suis capable de me défendre, le coupa Norman. Ne vous en faites pas pour moi.
-   Je ne…, essaya de répondre Nate.
Norman se rapprocha encore. Leurs visages se touchaient pratiquement. Nate observa ses lèvres pulpeuses.
-   Je suis un grand garçon, souffla Norman.
Ses lèvres effleurèrent celle de Nate. Il s’éloigna brusquement, les éclaboussant tous les deux d’eau de vaisselle.
-   Oh désolé, je pensais que… commença Norman en reculant d’un pas. Je ne suis pas moi-même en ce moment.
-   Non ! Ne vous excusez pas. Ce n’est pas ça mais vous êtes... et je suis… J’en meurs d’envie, soupira Nate. Mais c’est trop compliqué… pour l’instant.
-   Je comprends. Je suis désolé. Vous devez…
-   On peut commencer par se tutoyer.
-   Non, grimaça Norman. Je crois que c’est trop rapide. Dans les films, ils se tutoient après avoir fait l’amour. Et vu le vent que je viens de me prendre, on est très loin du tutoiement !
Ils se regardèrent et éclatèrent de rire. Tellement fort, qu’ils finirent par se tenir l’un à l’autre. Nate sentit le corps de Norman, contre le sien. Il se calma aussitôt, la respiration trépidante. Norman en fit autant. Il sentit Nate trembler. Il l’enlaça. Nate ne lutta pas. Norman posa à nouveau ses lèvres contre les siennes. Et Nate s’abandonna. Quand Norman introduisit sa langue dans sa bouche, il l’accueillit avec volupté. Nate sentit pour la première fois la langue d’une autre personne dans sa bouche, ce corps étranger lui fit du bien. Puis Baker se retira et plongea son regard dans le sien.
-   Là, on peut se tutoyer ! sourit Norman.
Nate caressa le visage de Baker avec ses mains mouillées.
-   Pas encore !
Et cette fois-ci, c’est lui qui donna le baiser.
 
Norman emporta Nate sur le petit lit de la chambre. Il commença à le déshabiller, déboutonnant lentement sa chemise. Il déposa des baisers sur son torse, lui mordilla les tétons. Nate se crispa sous les mains habiles de Norman. Il ne savait dire s’il avait mal ou si ça lui faisait du bien. Il découvrait un univers jusqu’alors inconnu. Il saisit le visage de Norman et l’attira jusqu’au sien. Il déposa un baiser sur ses lèvres. Norman se frotta à Nate. Il sentit le sexe gonflé contre sa jambe et son excitation monta d’un cran.
-   Je n’ai jamais…commença Nate. Enfin, c’est ma première fois.
-   Avec un homme ?
-   Avec quelqu’un !
-   Ne t’inquiète pas ! sourit Norman. Ça ne fera pas mal.
Norman le coucha sur le dos et entreprit de lui défaire sa ceinture. Il déboutonna son pantalon et lui enleva complètement. Il caressa le sexe de Nate à travers le tissu léger de son caleçon. Nate gémit de plaisir, étendant son corps de tout son long. Ses terminaisons nerveuses explosaient sous les caresses et les baisers de Norman. Des décharges électriques parcouraient son corps tout entier. Norman lui retira son caleçon et passa sa langue le long de sa verge. Nate explosa de plaisir.
Ils firent l’amour une bonne partie de la nuit, échangeant les rôles et multipliant les découvertes. Au petit matin, leur corps nus enlacés, comme des jumeaux dans le ventre de leur mère, ils finirent par s’endormir dans les bras l’un de l’autre.
Avant de commencer, chacun avait eu peur de toucher l’autre. Dans l’abysse de leur sommeil, ils étaient terrifiés à l’idée de se lâcher.
 
Ils dormirent pratiquement toute la journée du lendemain. Quand ils se réveillèrent enfin, il faisait pratiquement nuit. Ils s’embrassèrent et firent à nouveau l’amour, avant de grignoter le peu de victuailles qui leur restait. Puis ils se recouchèrent. Et Norman finit par s’endormir sous les caresses incessantes de Nate. Quand la respiration de Norman se fit profonde et régulière, son compagnon se leva discrètement du lit, s’habilla dans la pénombre et sortit du petit appartement.
 
Norman faisait les cent pas dans sa chambre, il fulminait. « Comment j’ai pu être aussi con ! pensa-t-il.» Il avait fait ce contre quoi, tout le monde l’avait mis en garde. Et finalement, il s’était fait rouler dans la farine. « Je l’ai baisé, et il m’a baisé ! » Nate n’était plus là à son réveil. Norman s’était habillé avec l’intention de partir à sa recherche, réalisant qu’il ne savait même pas par où commencer. Il résista à l’envie de prévenir Atias. Il n’était pas encore prêt à supporter les remontrances justifiées du commandant. « Qu’est ce qui m’a pris de craquer pour lui ? » Il se jeta finalement sur le téléphone et composa le numéro d’Atias. Le téléphone sonna deux fois et il raccrocha. Il venait d’entendre l’ascenseur s’ouvrir sur le palier. Quelqu’un marcha jusque la porte du studio et introduisit la clef dans la serrure. Le cœur de Norman se mit à battre la chamade. La porte s’ouvrit. C’était Nate. Il entra et cacha une main derrière son dos en voyant Norman.
-   Tu ne dors plus ? lui demanda-t-il.
-   Tu étais où ?
-   Je… C’est un interrogatoire ? finit-il par demander, d’un air faussement choqué.
-   J’étais inquiet !
-   Je suis désolé ! s’excusa Nate, voyant que Norman était resté sérieux.
-   Qu’est-ce que tu caches ? demanda Baker, en tendant un doigt vers Nate.
Nate sortit la main de derrière son dos et la montra à Baker. Il tenait un sac en papier blanc.
-   Le petit déjeuner !
-   Ne me refais jamais ça ! soupira Norman.
Il s’approcha de Nate et le serra dans ses bras. Il pensa à Léo, à Matt, à Atias, autant de gens qu’il avait le sentiment de trahir et de décevoir. Il s’en voulut aussi d’avoir eu des pensées négatives et injurieuses à l’encontre de Nate, réalisant que s’il les avait eues, c’est qu’il n’avait pas totalement confiance en lui et qu’il savait qu’il faisait sûrement une erreur. Malgré ça, il ne put résister à l’envie de l’embrasser. Il déposa un baiser sur sa bouche. Nate fit la grimace en secouant sa main devant son nez.
-   Il est temps que tu avales quelque chose, dit-il en rigolant.
 
Ils étaient allongés dans le canapé. Nate était dans les bras de Norman. Celui-ci avait lancé un vieux film en noir et blanc sur son ordinateur. Ils le regardaient sans y prêter attention. Ils avaient tous les deux le regard dans le vide. Ils lâchèrent un soupir de bonheur en même temps.
-   Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Norman.
-   Toi ! Qu’est-ce qu’il y a ?
-   Je suis bien, c’est tout ! Ça faisait longtemps.
-   Imagine pour moi ! plaisanta Nate. En même temps, quand on ne sait pas ce qu’on loupe…
-    Il va quand même falloir qu’on bouge.
-    Non, fit Nate en s’étirant. Je n’ai pas envie.
-   On n’a plus rien à manger, fit Norman, en s’extirpant du canapé.
Il commença à s’habiller. Nate admira son corps musclé et bronzé, ils faisaient un tel contraste à eux deux.
-   Attends-moi ! fit Nate en se levant. Je t’accompagne.
 
Nate et Norman sortirent de la petite épicerie et revinrent vers l’hôtel, côte à côte, portant chacun un sac de courses. Leurs mains libres se balançaient au rythme de leur marche se frôlant l’une à l’autre à chaque pas.
-   Je n'arrive pas à croire ce qui m’arrive ! lâcha Nate
Baker lui prit la main et sourit.
 
Ils s’étaient endormis tous les deux sous une énorme couverture. L’écran d’ordinateur était la seule source lumineuse de la pièce. La porte d’entrée du studio s’ouvrit lentement. Quelqu’un s’approcha d’eux avec précaution. La personne s’arrêta devant le canapé et se mit à rire doucement.
-   J’en étais sûr, cria-t-elle.
Ils se réveillèrent en sursaut. Norman fut furieux, en découvrant Léo.
-   Tu n'es pas bien de nous foutre la trouille comme ça ! Qu’est-ce que tu fous là ? Je t’ai mis dans le train, il y a deux jours.
Léo ne put s’empêcher de sourire. Nate n’osa pas le regarder.
-    Ben quoi ? Tu crois qu’on peut se débarrasser de moi comme ça ?
-    Bon, sors, s’il te plaît, lui ordonna Norman d’un ton sec.
-   Tu veux que je parte ?
-   Non. Juste que tu sortes de la pièce… pendant qu’on s’habille, finit-il, gêné.
Léo éclata de rire et fila dans la cuisine.
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Loïc Tavos était dans le parking souterrain de l’institut médico-légal. Il venait de retourner toutes ses poches et fouillait maintenant sa sacoche, un genou à terre près de sa voiture.
-   La vieillesse te guette mon vieux Loïc, se dit-il à voix haute. Tu les as encore oubliées ! Tu deviens sénile. Et tu parles tout seul ! ajouta-t-il.
Il se résigna. Il referma sa sacoche, se redressa et repartit en direction de l’ascenseur. « Quand on n’a pas de tête, on a des jambes ! pensa-t-il. »
Il attendit un moment l’ascenseur qui l’emmena jusqu’au rez-de-chaussée.
-   Déjà de retour ? lui dit le surveillant de nuit, en le voyant sortir de l’ascenseur.
-   Eh oui, mon cher Éric ! J’ai encore oublié mes clefs.
-   Vous connaissez la routine ! dit le surveillant en souriant. Passez votre carte sur le lecteur, Monsieur Tavos.
Tavos avait déjà préparé son badge, il le posa sur le petit lecteur et attendit la lumière verte. Le petit indicateur passa à l’orange, puis repassa au rouge. La porte resta fermée.
-   Encore ! fit-il. Ça n’arrête pas en ce moment. Il y a un problème ?
-   Je ne sais pas ! répondit le garde en vérifiant l’écran de son ordinateur. Repassez votre badge.
Tavos s’exécuta. Le voyant clignota à l’orange, mais repassa au rouge.
-   C’est bizarre, l’ordinateur m’indique que vous êtes encore dans le bâtiment !
-   Effectivement, c’est étrange ! Étant donné que je ne peux pas être à deux endroits en même temps, il y a résolument une réponse à notre question.
-   Oui, mais pourtant, d’après l’ordinateur, votre carte vient d’être utilisée au troisième.
Le surveillant fit le tour de son bureau et vint lui-même débloquer la porte.
 
Assis en tailleur au milieu de plusieurs dossiers médicaux étalés autour de lui, Etienne Rivol venait de faire une découverte pour le moins inattendue. Il se demanda comment il allait pouvoir la partager sans se faire prendre. Il mit de côté le dossier qu’il venait de lire et rangea tous les autres, dans le grand tiroir où il les avait pris. Il vérifia les lieux, comme un voleur qui ne veut pas laisser de traces avant d’ouvrit la porte. Il tomba nez à nez avec Loïc Tavos. Un agent de la sécurité se tenait derrière lui.
-   Monsieur, commença-t-il. Je...
-   Vous me décevez tellement, Etienne ! dit Tavos. Qu’est-ce que vous faites ici ? Si ces dossiers sont inaccessibles au public, c’est pour de bonnes raisons ! Ils sont confidentiels.
-   Oui, Monsieur, je sais, ce n’est pas bien.
-   Pas bien ? suffoqua Tavos, je vous parle d’éthique, mon cher ! Vous avez fait une copie de ma carte.
-   Monsieur, je suis désolé et j’accepterai toutes les conséquences de mes actes mais je vous en supplie, écoutez-moi !
Il sortit le dossier de sous son bras et le tendit à Tavos.
-   C’est un voleur, en plus ! s’exclama le garde.
Tavos prit le dossier de la main d’Etienne et le feuilleta.
-   Mon dieu, dit-il d’une voix blême.
-   Je ne pensais pas à mal, je voulais être aussi bon que vous et étudier tous vos anciens cas.
Si Tavos n’avait pas oublié ses clefs de voiture, il n’aurait jamais découvert le pot-aux-roses. Et s’il n’avait pas été aussi en colère après Etienne, il l’aurait peut-être remercié. Car son assistant venait de mettre fin à la plus longue impression de déjà-vu, qu’il avait jamais eue.
* * *



Tavos entra sans frapper dans le bureau d’Atias et de Serval.
-   L’avocat de Nate Layne, dit-il sans attendre, il ne vous avait pas dit qu’il n’avait plus de famille ?
Atias ouvrit la bouche mais Loïc devina qu’il allait encore faire une mauvaise blague.
-   À part son frère, bien sûr ! dit le légiste, avant que le commandant ne puisse ouvrir la bouche.
Atias sembla déçu.
-   Si pourquoi ? demanda Serval.
-   Tu te souviens de cette impression de déjà-vu, dont je t’ai parlé, le soir où on a découvert le corps de Jérémie Vigno.
-   Oui ! répondit Atias. Et tu as ressorti le dossier de l’autre jeune homme.
-   Eh bien la sensation ne m’a jamais quitté et je viens de comprendre pourquoi.
Tavos ouvrit son dossier en s’approchant d’eux, il en sortit une photo qu’il déposa sur le bureau. Atias et Serval s’approchèrent pour la regarder de plus près.
-   Vous remarquez la blessure ?
-   Merde ! fit Atias. C’est une femme.
-   Je sais que c’est une femme. Regardez le nom !
-   Lydia Enyal, lut Atias.
-   Ça ne te dit rien ?
-   Non, pourquoi ça me dirait quelque chose ? Loïc, tu crois vraiment que j’ai le temps de jouer aux devinettes ?
Le légiste observa la pièce. Ne trouvant pas ce qu’il voulait, il sortit du bureau.
-   Venez avec moi, leur cria-t-il.
Atias et Serval le suivirent jusqu’aux toilettes. Loïc les fit se placer devant un miroir et leur tendit le dossier.
-    Et maintenant ? Vous lisez quoi ?
-   Ben, Enyal ! répondit Atias.
-   C’est Layne ! s’écria Serval. Écrit à l’envers.
-   Exactement ! fit Tavos. C’est le dossier de sa mère.
-   Tu as fait son autopsie, il y a onze ans ?
-   J’y ai assisté ! Mais regardez le certificat de naissance. J’ai fait des recherches. Madame Solange Enyal, la mère de Lydia donc, la grand-mère de Nate, est toujours vivante. Et là, je vous laisse la suite du boulot, je dois aller gérer un cas de délinquance au sein de mon service.
* * *



Etienne Rivol était désespéré. On ne manquait pas aux règles de Loïc Tavos sans en payer gravement les conséquences. Le légiste lui avait demandé d’attendre son retour dans son bureau. Etienne se doutait qu’il allait très certainement être renvoyé pour faute grave et il n’en supportait pas l’idée. Il ne pourrait plus travailler nulle part et s’il ne pouvait plus travailler, alors, comment allait-il assouvir sa passion ? « Et si je vais en prison ? paniqua-t-il. »
Il ouvrit la porte du bureau de Tavos et passa la tête dans le couloir, il ne vit personne. Il sortit et se dirigea vers les escaliers de service. Il descendit jusqu’au sous-sol, en espérant que sa propre carte n’était pas déjà désactivée. Il réussit à sortir par le parking. Il allait rentrer chez lui, s’occuper de sa grand-mère comme il en avait toujours rêvé. Il l’avait toujours soupçonnée de ne pas avoir de cœur. Il allait le vérifier. Comme il savait le faire, avec un scalpel. Et puis, il disparaîtrait. Personne ne pourrait le retrouver et il pourrait continuer à assouvir sa passion, même si ce n’était pas pour gagner sa vie.
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Norman lut le message que venait de lui envoyer Atias. Le commandant voulait le voir immédiatement. C’était urgent. « Merde, pensa-t-il. » Il rangea son téléphone. Léo était assis sur le petit lit de la chambre. Les épaules voûtées, les coudes appuyés sur les cuisses, il attendait sa sentence.
-   Tu as de la chance, lui fit Norman, je n’ai pas le temps de m’occuper de toi.
Léo laissa échapper un sourire.
-   Ne te fous pas de ma gueule, Léo. Je ne voulais pas de toi ici, j’ai été parfaitement clair !
-   Je ne suis pas surpris, tu avais mieux à faire ! l’attaqua Léo.
Norman blêmit. Il se calma aussitôt. Le gamin avait raison. Il avait abandonné son objectif. Il s’approcha de Léo et lui ébouriffa les cheveux.
-   Je laisse couler ce que tu viens de dire, pour une fois ! Je sais que tu ne veux pas rentrer, mais je ne te laisse pas le choix, même si je dois te ramener moi-même chez tes parents !
-   Je ne peux pas vivre sans qu’on retrouve son assassin, Norman, dit-il au bord des larmes.
-   Et on va bien réussir à le coincer ! On n’a jamais été aussi près du but. Mais ton rôle, c’est de m’aider, en restant derrière tes écrans d’ordinateur. Ok ?
-   Ok.
-   Je dois m’absenter, tu vas rester ici ce soir. On va déplier le canapé, tu dormiras dans le lit.
-   J’ai ma chambre d’hôtel, s’offusqua Léo.
-   Tu veux vraiment qu’on parle de ça ? lui demanda Norman d’un air sévère.
-   Non, se résigna Léo.
-    Et vous ne bougez pas d’ici, ni l’un ni l’autre.
-   Nate et Léo acquiescèrent. Norman ébouriffa encore les cheveux de Léo et embrassa Nate.
-   Ne m’attendez pas, leur fit-il en sortant.
 
Norman récupéra Atias au pied du commissariat. Le commandant lui expliqua la découverte de Loïc Tavos et lui apprit l’existence de la grand-mère de Nate.
-   Il t’en a déjà parlé ?
-   Non, répondit Norman. Mais on n’a jamais abordé le sujet. Il veut sans doute la protéger de son frère.
-   Ou des questions qu’on pourrait avoir à lui poser ! répondit Atias.
-   Qu’est-ce que tu veux que je fasse ?
-   On est convoqués chez le procureur demain matin. Et de toute façon, on risque gros en allant la voir nous-même. Il vaut mieux qu’on fasse profil bas en ce moment, si tu vois ce que je veux dire. Je pensais que tu pourrais lui rendre une petite visite. Elle est à cet endroit, ajouta-t-il en lui tendant une brochure, la résidence des Glycines ! C’est à une petite demi-heure.
-   J’irai demain matin, fit Norman, en pliant la brochure.
-   Ça va, toi ? T’as l’air contrarié !
-   Non, ça va ! C’est juste que ça remue un peu. C’est à se demander si on saura un jour la vérité. Et Léo a débarqué. Ça ne me plaît pas qu’il soit dans le coin, avec ce qui se passe.
-   Remets-le dans le train !
-   Je l’ai déjà fait, il y a deux jours. Il est descendu à l’arrêt suivant. Il traîne les rues depuis hier. Il est revenu à mon hôtel et nous a surpris au…
-   Au quoi ? demanda Atias. Ne me dis pas que…Nom de dieu, mon salaud ! Ben, tu ne t’embêtes pas. J’espère que tu sais ce que tu fais ?
-   Non, je ne sais pas ! Je n’ai jamais été aussi peu certain de moi. Mais ça fait tellement de bien, de ressentir ça !
-   Ne t’égare pas, mon grand ! Il y a quelque chose qui cloche chez Nate Layne. Je n’arrive pas encore à dire quoi, mais on va tous être surpris ! Je le sens.
 
Norman fut accueilli dans le studio par les respirations tranquilles de Nate et de Léo. Ils dormaient tous les deux. Il enleva ses chaussures et vint s’allonger à côté de Nate. Il passa la nuit sur le dos à contempler le plafond. Léo remua plusieurs fois, dans son lit, en geignant. Quand la lumière du soleil commença à passer au travers des lames du volet, il se leva pour tirer le rideau. Il enfila ses chaussures, écrivit un mot rapide, qu’il laissa dans la cuisine près de la cafetière. Il les prévenait qu’il avait dû partir tôt et qu’il reviendrait dans le courant de la matinée, pour emmener Léo à la gare. Il quitta le petit appartement en silence. Nate ouvrit les yeux dès que la porte se referma.
 
Dans la brochure, la résidence des Glycines était une maison d’accueil spécialisée pour les personnes du troisième âge, à mobilité réduite. Elle était équipée, pour le bien-être de ses résidents, de chambres personnelles climatisées, d’une salle de divertissement, d’une piscine et d’un mini-golf. Cette maison de retraite luxueuse avait tout d’un palace. Pourtant, ses pensionnaires l’appelaient le mouroir.
Mathilde Genier y travaillait depuis qu’elle avait eu son diplôme d’aide-soignante. Et finalement, depuis quinze ans, elle occupait un poste de secrétaire à l’accueil. Elle avait vu un nombre incalculable de familles venir déposer leurs parents, grands-parents, grand-oncle ou grand-tante. Elle s’était habituée à ne les voir qu’une fois. La résidence lui faisait penser à un chenil où on abandonnait les animaux dont on ne voulait plus. C’est pourquoi elle fit répéter à l’homme la question qu’il venait de poser. Elle était surprise que quelqu’un vienne rendre visite à un de leurs pensionnaires
-   Je viens voir Madame Solange Enyal, répéta Norman. Je souhaiterais la rencontrer.
-   Et en quel honneur ?
-   J’aurai des questions à lui poser, répondit Norman en lui montrant sa fausse carte de police.
Elle s’approcha et regarda la carte, puis Norman. Elle fixa ensuite l’horloge qui égrenait bruyamment les derniers instants des pensionnaires.
-   À cette heure-ci, elle doit être dans le solarium.
 
Alors qu’elle l’accompagnait à travers les couloirs de la résidence, Baker remarqua les regards surpris de ses habitants sur son passage.
-   Ils ne sont pas habitués à voir des gens qui ne portent pas le blanc, lui expliqua Mathilde. Personne ne vient les voir. Leurs parents n’ont pas le temps, ils doivent gérer leurs jolies familles et leur argent.
Baker sentit l’aigreur dans les propos de Mathilde.
-   Ils n’ont peut-être simplement pas le temps.
-   C’est certainement ce qu’ils se disent le soir avant de s’endormir, pour se donner bonne conscience. S’ils y pensent seulement, ajouta-t-elle.
-   Vous avez sans doute raison ! répondit Norman d’un rire gêné, ne souhaitant pas argumenter.
Ils s’arrêtèrent devant une double porte, elle en ouvrit un battant et passa la tête.
-   Elle est bien là ! Soyez doux avec elle. C’est une femme qui a beaucoup souffert. Soyez très patient aussi, elle ne parle à personne et personne ne lui parle. Je ne sais pas si vous en obtiendrez grand-chose.
-   Elle a encore toute sa tête ?
L’infirmière prit le temps de réfléchir à la question avant de répondre.
-    Je pense que oui. Malheureusement pour elle, elle a encore toute sa tête.
Elle se recula pour laisser Baker passer. Le solarium était une grande serre verdoyante. Une dame assise dans un fauteuil roulant était assoupie, la tête penchée sur le côté. L’infirmière s’approcha d’elle et lui parla délicatement dans l’oreille pour la réveiller.
-   Madame Enyal ?
Elle sursauta et redressa la tête, l’air un peu perdu.
-   Madame Enyal, un gentil monsieur est venu vous voir. Il voudrait discuter un peu avec vous.
Madame Enyal le regarda et secoua la tête pour donner son accord. L’infirmière offrit une chaise à Norman, qui la remercia d’un sourire. Il positionna la chaise devant la vieille dame et s’installa en face d’elle.
-   Moi, je vais vous laisser, dit l’infirmière. Vous saurez retrouver votre chemin ?
-   Oui, je pense, merci, lui répondit Norman. Au pire, je demanderai.
-   Vous pouvez toujours essayer ! dit-elle en souriant tristement.
Elle s’éloigna rapidement et Baker entendit la porte du solarium se refermer.
-   Quel bande d’idiots, s’exclama Madame Enyal. Ils nous prennent vraiment pour des gens séniles. Non pas que les trois quarts des gens ici le soient. Mais je ne supporte pas qu’ils me parlent comme si j’étais gâteuse.
« Joli préambule, se dit Norman. Au moins, elle a l’air d’avoir toute sa tête. »
-   De quoi venez-vous donc me parler, cher monsieur ?
C’était une entrée en matière à laquelle Baker ne s’était pas attendu. Il allait devoir la jouer avec finesse et ne pas perdre de temps. Il décida que la franchise était la meilleure des solutions.
-   Nate Layne, dit-il simplement. Ça vous dit quelque chose ?
Elle tressaillit.
-   Comment vous…Qui vous a dit que…
-   Il s’est passé des choses graves, Madame. Et on pense qu’il aurait un lien avec tout ça.
Un sourire usé et fatigué s’afficha sur le visage de la vieille dame.
-   Ça se passe pendant les orages, n’est-ce pas ?
-   Que voulez-vous dire ?
-   C’était pire pendant les orages.
Elle s’arrêta pensive, le regard perdu dans le vide. Baker se pencha vers elle.
-   Madame Enyal ? Vous allez bien ?
-   J’ai tellement honte. Je n’ai jamais rien fait. J’avais trop peur. Mais quand il a commencé à s’en prendre au petit, Lydia ne l’a pas supporté.
-   Lydia ? La mère de Nate, c’est ça ?
-   C’est ça, acquiesça-t-elle, ma fille. Elle est morte, vous savez ? Tuée par son propre fils.
-   Oui, je sais.
-   La dernière fois que je l’ai vue, c’était il y a vingt-deux ans. Ce soir-là, il y avait de l’orage. Le grondement du tonnerre m’avait réveillée, je suis descendue dans la cuisine pour me servir un verre d’eau. Lydia était là. Elle était en train d’introduire des balles dans la carabine de son père. Elle pleurait et ses mains tremblaient tellement, qu’une des cartouches lui échappa des mains et roula sur le sol. Je fus plus rapide qu’elle, je réussis à la ramasser avant elle.
« Que se passe-t-il ? demandai-je. 
-   Donne-moi cette cartouche, me répondit-elle méchamment.
-   Pas avant que tu me dises ce qui se passe.
-   Ce qui se passe ? me cracha-t-elle au visage. La chambre est fermée à clé, là-haut. Il est en train de faire ce qu’il me faisait à moi ! Tu crois que je vais le laisser faire ? Comme tu l’as laissé faire ? »
Elle m’arracha la cartouche des mains et l’introduisit dans le fusil. Elle le referma dans un claquement qui me fit sursauter.
« Ne fais pas de bêtise, Lydia, lui ai-je dit en essayant de lui prendre le fusil des mains. »
Et là, elle m’a regardée droit dans les yeux et j’ai eu peur. Je me suis éloignée d’elle.
« On l’a toujours laissé faire ! cria-t-elle en montant l’escalier. Mais cette fois-ci, c’est fini. Et si tu m’en empêches, je te réserve le même sort qu’à lui. »
 
La tête penchée sur le côté, Madame Enyal avait les yeux perdus dans le vide. Elle s’était arrêtée de parler, subitement. Norman toussa pour la faire réagir. Elle redressa la tête.
-   Ça n’a pas toujours été l’enfer, vous savez, continua-t-elle sans réaliser qu’elle s’était arrêtée. Quand j’ai rencontré mon mari, nous étions vraiment heureux. On s’est vite mariés et nous avons eu notre petite Lydia sans attendre. Les soucis ont commencé beaucoup plus tard. Voyez-vous, le père de Lydia a toujours eu un…problème…avec les enfants. À cette époque, un homme était maître chez lui. Et on ne parlait pas de ces choses-là. Mais Lydia était forte, elle a toujours résisté à son père, cependant il était plus fort qu’elle. Donc, ce soir-là, elle a monté les escaliers quatre à quatre, le fusil en main. Elle s’est arrêtée devant la porte. Et comme elle était fermée à clef, elle a donné un grand coup de pied dedans et la porte s’est ouverte brusquement. Elle a aussitôt mis le fusil à l’épaule. Son père était agenouillé près du lit, il avait un bras dessous. Il essayait d’attraper le petit. Quand il nous a vues, il s’est redressé brusquement, il était furieux. Je ne l’avais jamais vu comme ça auparavant. Je pense que c’est parce qu’il venait de se faire prendre. Ça a dû le vexer.
« Sors d’ici ! a crié Lydia.
-   Je suis chez moi ici, a-t-il répondu. »
J’ai bien senti qu’il n’y avait aucune assurance dans ses paroles. Et puis, Lydia a tiré, dans le plafond. Son père a sursauté, il a levé les mains en l’air. Je peux vous dire qu’à cet instant, il a eu peur. Je pense qu’il n’avait pas vu le fusil, avant qu’elle ne tire. Mais jusqu’à présent, je reste persuadée que c’est ce qu’il a vu dans les yeux de Lydia qui l’a terrifié. Il avait compris comme moi, qu’elle était capable de le tuer.
« Éloigne-toi de mon fils ! a-t-elle crié et … »
Solange Enyal s’était encore arrêtée. Elle baissa la tête et se perdit dans la contemplation de ses mains déformées par l’arthrose. Une larme parcourut son visage ridé.
-   Vous voulez vous reposer un peu ? Boire quelque chose ? lui demanda gentiment Norman.
-   Non, fit-elle. Je vais finir mon histoire d’abord. On ne sait pas de qui elle était enceinte. Elle fréquentait quelqu’un à l’époque, un petit jeune homme très gentil. Enfin c’est que je pensais, dit-elle en levant les yeux au ciel. Peu de temps avant d’accoucher, elle m’a parlé du jour de la conception. Ils avaient fait l’amour pour la première fois, vous parlez d’une chance ! Elle m’a ensuite avoué qu’en rentrant le soir, son père s’en était rendu compte, que ça l’avait mis dans une rage terrible et qu’il l’avait …Enfin, le même jour, il l’a …violée. Elle avait 16 ans. Lydia n’a pas voulu en parler à Marc. Elle ne l’a plus jamais revu, elle avait trop honte. Elle est restée avec nous après la naissance. Elle ne pouvait pas assumer toute seule. Mais quand mon mari s’en est pris au gamin, eh bien, elle a fait ce que je viens de vous raconter et elle est partie. Je ne l’ai revue que pour identifier son corps. J’ai contacté le père de du petit après son internement. Par respect pour Lydia.
*
Dans le studio, Nate était en train de ranger la cuisine. Léo tournait en rond dans la chambre. Il souleva le drap qui recouvrait le miroir et le retira.
-   Pourquoi vous avez couvert le miroir ? demanda-t-il à Nate. C’est glauque !
-   Comment ? lui demanda Nate, de la cuisine.
*
-   Je suis désolé, Madame, l’interrompit Norman mais quand vous parlez du petit, vous parlez de Nate ou d’Etan ?
Elle redressa la tête et fixa Norman avec colère.
-   Encore lui, encore cet Etan ! Mais vous êtes tous fous. Lydia a accouché à la maison, J’étais là ! Un seul enfant est sorti de ses entrailles. Etan n’existe pas ! Nate n’a pas été interné un an pour rien ! Il s’est inventé ce frère jumeau de toutes pièces dès qu’il a su parler. C’est Nate qui a tué sa mère !
Baker blêmit, il ne savait que répondre. Les faits se bousculèrent dans son esprit, les preuves accumulées jusqu’ici, les empreintes, les actes de naissance.
-   C’est impossible…
-   Nate souffre d’un syndrome de dépersonnalisation.
-   Dépersonnalisation ?
-   C’est ça ! Quand ils sont plusieurs dans la même tête ! Il a toujours été comme ça, même quand il était petit. Oh, on pouvait s’y méprendre, ajouta-t-elle en levant une main. Il changeait de vêtements plusieurs fois par jour. Son comportement était incompréhensible, une minute souriant et agréable, l’autre méchant et odieux.
-   Mais il est bien sorti de l’hôpital, après la mort de sa mère ?
-   Bien sûr, grâce à son père, vous savez, il est malin comme le diable celui-ci. Et cette infirmière a dû les aider.
-   Quelle infirmière ?
-   Kathy Wilkes, si mes souvenirs sont bons. Celle de l’hôpital psychiatrique. Celui dans lequel vous avez retrouvé une des victimes !
-   La vieille maison de retraite ? Mais comment vous en savez autant ?
-   Je me tiens informée, pardi ! Je lis les journaux. Et quand j’ai vu qu’un cadavre avait été retrouvé dans des circonstances bizarres, j’ai tout de suite pensé à Nate. Il s’est passé quelque chose là-bas, à l’époque, qui a permis à Nate de sortir. Je ne sais pas quoi !
-   Madame Enyal, qui est son père ?
-   Mais voyons, c’est Marc Laglire. C’est lui qui paie pour moi, ici. Il pense que, comme ça, je vais me taire.
-   Marc Laglire ? Son avocat ?
-   Mmmh, oui, acquiesça-t-elle pensivement. Je me suis toujours demandée comment il faisait pour tirer Nate de ses histoires. Parce qu’il y en a eu, après, des meurtres et des disparitions.
-   Marc Laglire nous a fourni un dossier complet sur Etan. Nous avons même un certificat de naissance.
-    Écoutez, Monsieur ! Je suis fatiguée de tout ça. Je voudrais qu’on me laisse tranquille. Je vois bien que vous ne voulez pas me croire. Essayez plutôt de retrouver cette infirmière et demandez la vérité à son père. Mais surtout, méfiez-vous de Nate, il est dangereux !
*
Léo s’admirait dans le miroir, il vit Nate sortir de la cuisine derrière lui.
-   Je me demandais pourquoi vous aviez recouvert le miroir ! expliqua-t-il au reflet de Nate.
La porte d’entrée s’ouvrit soudain derrière eux. Un homme qui ressemblait à Nate comme deux gouttes d’eau se rua vers lui et le frappa à la nuque. Léo le vit s’effondrer sur lui-même et se retourna.
Sa mâchoire inférieure s’affaissa, face à l’incompréhension. La porte d’entrée n’était pas ouverte et Nate n’était pas sur le sol. Il était debout et se dirigeait vers lui. Le jeune homme se rendit compte que le visage de Nate se transformait. Ses joues se creusèrent, ses yeux changèrent légèrement de couleur et une cicatrice en forme de larme apparut sous son œil gauche. Ensuite, il sentit un poing s’abattre sur sa tempe, ses jambes se dérobèrent et il s’effondra sur la table basse en verre qui vola en éclats. Son téléphone se mit à sonner. Etan se pencha au-dessus de Léo et ramassa le portable parmi les débris de la table.
-   Oui ? répondit Etan.
-   Nate ?
-   Non ! Ce n’est pas Nate ! sourit-il.
Il lança le téléphone contre le mur, où il se fracassa en plusieurs morceaux.
*
Norman sortit en courant de la résidence. Il ouvrit la portière de sa voiture, tout en composant un numéro sur son portable.
-   Jules, c’est moi ! dit-il rapidement. Envoie vite quelqu’un à mon hôtel. Le lion d’or, chambre 412 ! Il est là-bas. Je crois qu’il s’en est pris à Léo.
Atias couvrit le micro de son téléphone et s’adressa à Serval, sous le regard incrédule du procureur.
-   Demande une équipe d’intervention immédiatement ! Hôtel du lion d’or, chambre 412 ! Notre tueur y est en ce moment même ! Une équipe sera là-bas dans cinq minutes, Norman. Qu’est-ce qui se passe ?
-   J’ai bien peur qu’on ne se soit fait avoir. D’après la grand-mère, Etan n’existe pas. Nate n’a jamais eu de frère jumeau. Il aurait un trouble de la personnalité. Son avocat, c’est aussi son père. Il faut le retrouver. Il le couvre depuis le début. Il ne nous a fourni que des faux documents.
-   C’est sans doute pour ça qu’on n’arrive pas à le joindre. Je lance un avis de recherche contre lui. Je suis désolé, Norman.
-   Non, Jules ! Ne t’excuse pas, rien n’est joué. Je fais au plus vite, mais j’ai encore au moins vingt minutes de route.
*
Etan s’agenouilla au-dessus de Léo. L’arcade sourcilière du jeune homme saignait. Du sang coula dans un de ses yeux.
-   À nous deux, lui fit Etan.
-   Pitié, gémit Léo.
-   Ne t’en fais pas. Ça ne fera pas mal.
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Norman se précipita à l’extérieur de l’ascenseur. Atias et Serval étaient en train de discuter sur le palier, devant la porte de son studio. En le voyant, Atias le prit par le bras et lui fit faire demi-tour, le ramenant avec lui dans l’ascenseur. Les portes se refermèrent sur eux. La cabine commença à descendre et Atias appuya sur le bouton d’arrêt d’urgence.
-   Mais qu’est-ce que tu fais ? s’écria Norman.
-   On a ordre de t’arrêter ! siffla Atias.
-   Quoi ?
-   Le procureur nous a donné l’ordre de t’arrêter.
-   Mais pourquoi ?
-   Par rapport à Layne, pour complicité ou enlèvement ! Tu choisis ! Il veut quelqu’un derrière les barreaux, c’est tout ! N’importe quel chef d’accusation lui suffira !
-   Mais c’est ridicule !
-   Pas tant que ça, fit Atias. Réfléchis un peu, vous avez disparu ensemble ! Tu l’as hébergé chez toi et…
-   Et Léo ? demanda Norman.
 L’expression du visage du commandant valait tous les commentaires. Norman se douta que la réponse d’Atias quelle qu’elle soit, n’allait pas être agréable à entendre.
-   Il n’y avait personne, quand on est arrivés ! Il y a des signes de lutte et on a retrouvé du sang…
Norman gémit, il se plaqua une main sur la bouche.
-   …mais en petite quantité, termina Atias.
-   Vous n’avez pas retrouvé ses vêtements ?
-   Non ! répondit Atias.
-   On a peut-être encore une chance, alors ! Bon, ok ! Euh…Prends des notes.
Atias sortit son petit calepin et mouilla le bout de son crayon.
-   Je t’écoute, dit-il, pour indiquer qu’il était prêt.
-   Il faudrait revérifier les documents sur Etan, que nous a fournis Laglire. Ils sont faux, de toute évidence. Et ça permettrait peut-être de retrouver le forgeur et nous remettre sur ses traces. La maison de retraite dans laquelle Jérémie Vigno a été retrouvé, c’était un hôpital psychiatrique avant ?
-   Il y a des années, je crois. Pourquoi ?
-   Nate y aurait séjourné, il y a onze ans. Il faudrait essayer de récupérer son dossier médical ainsi que la liste des infirmières qui y ont travaillé pendant cette période. L’une d’entre elles aurait participé à la sortie prématurée de Nate. Une certaine Kathy Wilkes, mais Madame Enyal n’avait pas l’air convaincu, quand elle m’a dit le nom.
-   Ça va être chaud, je ne sais même pas comment on va retrouver ce genre d’archive.
-   Je te livre les infos comme elles viennent. Pour le « comment », on verra bien en allant. Je n’arrête pas de penser à une chose que Madame Enyal m’a dite aussi, quand je lui ai raconté pour les meurtres, ajouta-t-il en se frottant le menton. Elle m’a parlé d’orages. Essayez de contacter le centre météo pour vérifier le temps qu’il faisait quand les victimes sont mortes.
-   Ça va être approximatif ça ! Et après ? On fait la chasse à l’orage ?
-   Évidemment que non, mais s’il ne tue vraiment que pendant les orages, on peut peut-être avoir une idée de son prochain…
-   Ok ! l’interrompit le commandant. Je vois où tu veux en venir. Sauf que sa méthodologie part un peu en couille ces derniers temps ! On n’est plus sûr de rien. Alors ne te fais pas d’illusion.
-   Si je ne m’en fais pas, je n’aurai pas la force de continuer.
-   Bon, alors tu t’en fais juste un peu, ok ? On a fait le tour de ce qu’on avait à voir ?
-   Je pense. J’espère !
-   Alors maintenant tu disparais. Tu montes dans ma voiture. Tu roules, tu te planques quelque part et tu attends de mes nouvelles. On essaie de se voir cet après-midi. Ok ? Ça va aller ?
-   Comment veux-tu que ça aille ? C’est oppressant de ne pas savoir. Je me sens impuissant, c’est frustrant.
-   Tu l’aimes, c’est normal.
-   Évidemment que je l’aime ! C’est comme un frère pour moi. Ma seule famille.
-   Je ne parlais pas de Léo.
Norman fixa Atias. Ses yeux s’emplirent de larmes et il baissa les yeux.
-   Je m’en veux tellement. J’ai tout foutu en l’air !
-   Là, je t’arrête de suite ! fit Atias, en lui posant une main sur l’épaule. S’il est vraiment barge, il ne se rend pas compte du mal qu’il fait. Et tu ne pouvais pas t’en rendre compte non plus. Alors on reste productif et on se bouge. Ok ? Berçons-nous d’illusions !
Norman ne répondit pas. Atias le secoua par l’épaule.
-   Ok ? répéta-t-il.
-   Ok, répondit Norman.
Atias réactiva l’ascenseur et accompagna Baker jusqu’à sa voiture. Ils se séparèrent sans un mot de plus.
 
Norman roula quelques minutes, puis s’arrêta. Il avait encore une tâche difficile à accomplir. Il devait prévenir les parents de Léo. Il sortit son téléphone.
Le père de Léo resta stoïque pendant que Norman lui expliquait les faits et puis, l’interlocuteur changea et une voix hystérique prit la parole.
-   C’est de ta faute, tout ça ! hurla la mère de Léo dans le combiné. Rien ne serait arrivé si tu avais laissé tomber tes foutues recherches. Et tu as embarqué Léo dans ton délire. On a déjà perdu un fils ! Il te fallait le deuxième ? Matt n’est pas mort assassiné, la police l’a dit, c’était un accident ! Il est mort en jouant à un jeu pervers qui a mal tourné !
Norman raccrocha le téléphone, il ouvrit la portière de la voiture et vomit dans le caniveau.
 
Atias lui téléphona quelques heures plus tard.
-   On n’a pas réussi à mettre la main sur les dossiers de l’hôpital psychiatrique, mais on cherche encore. On attendait aussi une réponse du centre météo. Laglire reste toujours injoignable. Je suis désolé, Norman.
-   Tu n’y peux rien, je sais que vous faites de votre mieux.
-   Tu veux que je vienne ? lui demanda le commandant.
-   Je préfère être seul. Tiens-moi au courant.
Baker raccrocha, il sortit de sa voiture et entra discrètement dans le hall de son hôtel. Il emprunta l’escalier de service jusqu’à son studio et força la serrure. Il réunit rapidement quelques vêtements qu’il fourra dans un sac. Mais il était surtout revenu pour récupérer l’ordinateur de Léo. Il démarra la machine et vérifia que l’ordinateur était bien connecté à internet. Il lui fallut ensuite un certain temps pour trouver le programme qu’il cherchait. C’était un programme de recherche que Léo avait créé lui-même, pour leur enquête. Il cliqua sur l’icône. Une simple fenêtre s’ouvrit, elle contenait deux zones de saisie. Dans la première, il tapa « KATHY WILKES », dans la deuxième « FRANCE»
Au bout d’un quart d’heure, le programme afficha six résultats. Il en élimina deux d’office, les dates de naissance étaient trop récentes. Parmi les quatre autres, deux étaient dans la région, il rentra les adresses dans le GPS de son téléphone. Il éteint ensuite l’ordinateur, puis le mit dans son sac.
-   Merci, Léo, murmura-t-il.
* * *



La petite pièce sans fenêtre était éclairée par la lumière vacillante d’une bougie. Etan était en train d’attacher Léo par les bras à un crochet qui pendait du plafond. Le regard que Léo assena à Etan transpirait la haine et la rage. Etan ne put s’empêcher de sourire en retour.
-   Ouh, mais tu me fais peur !
-   Tu voudrais quoi, connard ? Que je te supplie ?
-   Ça serait un bon début !
-   Tu as tué mon frère ! Plutôt crever !
-   Ne t’inquiète pas, ça va venir. Mais on va jouer un peu avant !
Il referma le cadenas, coinçant ainsi les chaînes qui tenaient les mains de Léo.
-   Maintenant que tu m’en parles, ajouta pensivement Etan, je me souviens de ton frère. Tu lui ressembles beaucoup. Je me souviens aussi qu’il a presque aimé ça, je me suis souvent demandé s’il criait de douleur ou de plaisir. C’est pour ça que je l’ai gardé moins longtemps que les autres. J’aime quand vous criez de douleur.
Léo lui cracha au visage.
-   Asshole, you fucking son of a bitch !
Le crachat atterrit sur la bouche d’Etan. Il recula légèrement pour éviter de prendre un coup par Léo qui se débattait. Etan se passa la langue sur ses lèvres et lécha la salive qui en dégoulinait. Il essuya le reste d’un doigt et le suça en regardant sa nouvelle proie d’un air langoureux et en lui souriant. Il s’approcha lentement du jeune homme et lui assena un coup de poing dans l’estomac. Léo arrêta aussitôt de gesticuler et se mit à tousser. Etan le saisit par le menton d’une main. Il approcha son visage du sien et lui lécha les lèvres.
-   Ce n’est pas encore le moment, lui dit-il méchamment entre ses dents, garde ton énergie, j’espère que tu vas te débattre mon grand. Et que tu vas gueuler.
Il déboucla la ceinture de Léo, tira dessus pour la sortir des passants de son pantalon et la lança dans un coin de la pièce. Puis, il déboutonna lentement les boutons de son pantalon, le descendit sur ses chevilles et arracha son caleçon. L’adolescent laissa échapper un cri de surprise et de peur quand Etan lui empoigna le sexe à pleine main.
-   Celle de ton frère était bien plus grosse. Et il était coupé, lui !
 Une larme coula le long du visage de Léo mais il serra les dents, pour ne pas laisser échapper de sanglots. Il s’interdit mentalement de répondre.
Etan se dirigea vers une petite table recouverte de couteaux et de diverses armes blanches. Parmi les objets se trouvait le vide-pomme, rongé par la rouille.
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Des deux adresses qu’il avait sélectionnées, Norman avait commencé par la plus éloignée. Il était tombé sur une vieille dame qui lui affirma n’avoir jamais mis les pieds dans un hôpital de sa vie, encore moins un hôpital psychiatrique et que, si c’était une blague, elle était vraiment de très mauvais goût ! Elle lui avait claqué la porte au nez.
Il avait repris la route, penaud, réalisant à quel point la validité de son expédition ne reposait sur rien. Il s’était lancé en écoutant les propos d’une personne, probablement sénile, qui n’était même pas certaine du nom qu’elle avait avancé. « C’est ma seule piste, se dit Norman, autant la suivre jusqu’au bout ! » Il se rendit à la deuxième adresse. La maison se situait dans un quartier pavillonnaire plutôt tranquille et modeste, le silence y régnait. Il ouvrit la petite grille qui protégeait le jardin et vint frapper à la porte, assez fermement pour être certain qu’on l’entende. Il tendit l’oreille. Quelqu’un se déplaçait à l’intérieur en se dirigeant vers la porte. Il entendit les clefs tourner dans les serrures. « Pourvu que je ne me fasse pas encore envoyer balader, souhaita-t-il. » La porte s’ouvrit lentement. Norman se baissa immédiatement, récupéra son arme à sa cheville et la pointa devant lui. C’est Marc Laglire qui venait de lui ouvrir.
-   Ne bougez pas ! cria Norman.
-   Je n’en ai pas l’intention, sourit l’avocat. Je n’ai quand même pas à vous rappeler que vous n’êtes pas dans votre juridiction. Vous en êtes très loin même !
« Si tu savais que je n’en ai même pas de juridiction, connard ! pensa Norman. »
Norman baissa quand même légèrement son arme. Il avait réagi par réflexe, comme s’il était en droit de faire ce qu’il venait de faire.
-   Tout le monde vous cherche, Monsieur Laglire.
-   Mmmh, fit-il pensivement. Je dois avouer que je m’en doutais un peu. Mais je suppose que vous n’êtes pas venu jusqu’ici pour me parler ? C’est mon épouse que vous êtes venu voir, non ?
-   Votre épouse ?
Norman l’observa l’air incrédule, ses bras tombèrent le long de son corps. L’avocat eut un rapide sourire amer, il n’avait plus cet air arrogant que le commandant Atias détestait tant. Il semblait même soulagé d’avoir été retrouvé. Il recula et invita Norman à entrer.
Ce dernier franchit le seuil de la maison, en se disant qu’il avait bien fait de suivre son instinct jusqu’au bout. La piste n’était pas si mauvaise que ça au final.
 
Laglire accompagna Norman dans un petit salon encombré, mais très cosy. L’un des murs lui fit penser à ceux du bureau de Nate. Il était recouvert d’une étagère croulant sous le poids des livres.
-   Je vous en prie ! Installez-vous, lui proposa Laglire, en lui indiquant une petite banquette. Je reviens immédiatement, dit-il, avant de sortir.
-   Merci, fit Norman.
Il prit le temps d’observer la pièce et plus particulièrement l’étagère. Les livres de Nate ne s’y trouvaient pas. Il n’y avait d’ailleurs aucun roman, le meuble ne contenait que des livres de psychanalyse, d’études psychiatriques, parapsychologiques, de recherches sur la possession et l’exorcisme. Il y avait même un livre sur les loups garous.
-    Hétéroclite comme lecture ! dit-il à voix basse.
-   Vous avez raison, fit une voix douce derrière lui, et je les ai tous lus !
Norman se retourna, Laglire était revenu, il était accompagné d’une femme, plutôt corpulente et plus petite que l’avocat. Ils faisaient à eux deux un couple assez improbable.
-   Kathy Wilkes ? demanda Baker
-   C’est bien moi ! répondit-elle. Je vous en prie, asseyez-vous !
Elle lui indiqua la même banquette que l’avocat précédemment, lui parlant d’un ton faussement enjoué, qui dissimulait mal sa nervosité. Norman alla s’asseoir. Kathy s’installa dans le fauteuil en face de lui. L’avocat se posa, quant à lui, sur l’énorme accoudoir du fauteuil de son épouse.
-   J’ai rencontré Madame Enyal, commença Norman, sans préambule. Elle m’a tout expliqué !
Ils échangèrent un regard sans surprise. Il passa un bras protecteur autour de ses épaules et elle posa une main sur sa cuisse. « Couple improbable, mais ils ont l’air soudé ! pensa Baker. »
-   Kathy et moi, nous sommes rencontrés à l’époque où j’ai appris l’existence de Nate, expliqua Laglire. C’est elle aussi qui m’a prouvé que Nate n’était pas responsable de ces atrocités.
-   Pas responsable ? fit Norman en colère. Même s’il n’est pas lui-même quand il commet toutes ces atrocités, ça n’en fait pas moins de lui un homme dangereux en liberté ! Et je …
-   J’ai travaillé dans cet hôpital pendant vingt ans, le coupa Kathy, sans animosité. Je l’ai quitté un peu avant que Nate n’en sorte. J’étais présente le jour de son arrivée. J’étais en train de préparer son lit quand on l’a amené dans sa chambre. Il était menotté, un policier l’escortait. Nate avait le regard perdu et l’air complètement inoffensif.
« C’est vous qui allez vous en occuper ? m’a demandé le policier.
-   Oui ! C’est moi !
-   Méfiez-vous de lui, il est très dangereux. »
Très sincèrement, j’ai eu du mal à le croire. Il semblait tellement inoffensif.
-   Pourtant il venait de tuer sa mère, si mes renseignements sont bons ! la coupa Norman.
-   C’est ce que m’ont expliqué ensuite les médecins, lui répondit-elle.
-   Justement ! demanda Baker. Quel était leur avis ?
-   Si vous voulez la vérité, je pense que les médecins n’étaient sûrs de rien. Après la mort de sa mère, il a été diagnostiqué « borderline ». Face à une personne souffrant de ce trouble, on peut penser qu'elle a plusieurs personnalités, tantôt apparaissant comme un ange, tantôt comme un démon.
-   C’était bien le cas, non ?
Kathy se pencha vers lui et lui fit signe de se rapprocher.
-   Vous savez, dans ce genre d’hôpital, à l’époque, on prenait surtout les patients pour des fous ! En réalité, Nate était inclassable. Les médecins sont passés par beaucoup de termes avant de se décider : personnalité psychopathique, schizoïde, névrotique, psychotique. C’est pour ça qu’ils l’ont classé borderline, un état limite. C’est ce qu’ils disent quand ils ne savent pas. Tout ce que je peux dire, c’est qu’à l’époque, j’ai perdu ma place pour une erreur que je n’ai pas commise, mais qui m’a fait comprendre la vérité. C’est moi qui soignais Nate. Je lui administrais ses médicaments, je faisais ses prises de sang. J’étais la seule à vouloir l’approcher. J’ai établi une relation de confiance avec lui. On discutait beaucoup lui et moi, il me parlait de ses histoires, je lui avais même procuré du papier et un crayon, en cachette, et il me lisait régulièrement ce qu’il écrivait, lors de mes longues nuits de garde. Et puis un jour que je venais lui faire sa prise de sang hebdomadaire, il ne m’a pas accueillie comme d’habitude. Il arborait même un sourire qui m’a fait froid dans le dos, un sourire maléfique. Du sang coulait de sa joue, je me suis dit qu’il avait dû s’automutiler. C’était monnaie courante pour nous, ce genre de chose dans l’hôpital. Il n’y avait aucun médecin de garde ce jour-là, je n’ai pu appeler personne.
« Oh ! Nate mais qu’est-ce que tu t’es fait ? lui ai-je demandé. »
Il ne m’a pas répondu, je lui ai fait un pansement. Il me faisait peur, je n’avais jamais eu peur de lui avant ce jour. Son sourire ne le quittait pas et il ne répondait à aucune de mes questions. Il s’est laissé faire et il a observé mes moindres faits et gestes, pendant sa prise de sang. D’habitude, j’essayais de rester un peu plus longtemps avec lui quand je passais, mais là, je n’ai pas traîné et je suis partie dès la fin de mes soins. J’en tremble encore, fit-elle en montrant ses mains. Le lendemain, je suis revenue avec un médecin, pour qu’il vérifie sa blessure. Nate m’a accueillie avec l’air enjoué que je lui connaissais. Quand j’ai enlevé son pansement, la cicatrice n'était plus là. Le médecin m’a regardée comme si j’étais folle.
-   Vous pensez que je n’ai que ça à faire ? m’a-t-il demandé.
Il est parti en pestant contre moi. J’ai su que j’allais en prendre pour mon grade. Quelques jours plus tard, j’étais renvoyée.
-   Pour ça ? demanda Norman
Kathy devint pensive et secoua la tête.
-   Non, pas seulement ! soupira-t-elle. La suite de mon histoire ne va certainement pas vous sembler très logique, mais écoutez-moi jusqu’au bout sans m’interrompre, je vous en prie. C’est déjà assez dur de la raconter.
Elle lui décocha un regard interrogateur. Norman réalisa qu’elle attendait qu’il lui confirme qu’il resterait silencieux.
-   Bien sûr, affirma-t-il, Je ne dirai rien sans votre accord.
-   Bien, fit-elle avant de reprendre. Ce jour-là, donc, le jour où je lui ai fait son pansement, précisa-t-elle, je l’ai observé un long moment par le hublot de la porte de sa chambre avant de rentrer. Il était recroquevillé sur une chaise et regardait son reflet dans la fenêtre, il pleurait. Je me suis rendue compte qu’il parlait doucement, en se balançant d’avant en arrière. Et puis, mon regard a été attiré par quelque chose dans le reflet de la fenêtre. C’est là que je l’ai vu, quelqu’un se tenait derrière Nate et lui parlait dans le creux de l’oreille. Je me suis évidemment dit que j’avais mal vu. Mais, pour m’en persuader, mes yeux sont allés plusieurs fois de Nate, seul dans sa chambre, à son reflet, où quelqu’un se tenait derrière lui. J’ai déposé le plateau que j’avais équipé pour lui faire un prélèvement, sur le sol, et me suis dépêchée de prendre mon trousseau de clés, pour ouvrir la porte. Quand je suis entrée, il n’y avait évidemment personne d’autre que Nate dans la pièce. Mais je ne l’ai pas reconnu, comme je viens de vous l’expliquer. Quelques jours après l’incident, j’ai donc été convoquée par le directeur. Ce n’était jamais bon, ce Doussard était un véritable tyran et si un employé de l’hôpital était appelé dans son bureau, en général, il pouvait vider son casier juste après. J’ai forcément pensé à mon altercation avec le médecin. Mais il a commencé par me dire tout le bien qu’il pensait de moi. Il a fait l’éloge de mes années de service pendant cinq bonnes minutes et d’un seul coup, il m’a dit que c’était dommage que je devienne sénile.
« Pardon ? Je lui ai demandé.
-   Cette semaine, commença-t-il à expliquer, une seule analyse a été faite par notre laboratoire.
-   Celle de Nate Enyal ! lui ai-je répondu.
-    Pas si sénile que ça alors ! m’a-t-il rétorqué d’un air moqueur. Alors vous allez sans doute pouvoir m’expliquer pourquoi le sang prélevé ne contient aucune trace du traitement que vous êtes censée lui administrer. »
Je ne sus quoi répondre, évidemment. J’étais frappée par l’incompréhension. En vingt ans de carrière, je n’avais jamais commis une seule erreur. Mes collègues venaient me voir régulièrement pour me demander conseil. Mais je n’allais pas dire ça au directeur. Je me suis demandée si les flacons de sang n’avaient pas pu être intervertis avec ceux de mes collègues, mais c’étaient les seules analyses qui avaient été envoyées au laboratoire.
« Je ne comprends pas, ai-je répondu simplement. » Et c’était la vérité ! Je lui donnais bien ses traitements. Et j’aime autant vous dire qu’il en prenait sous toutes les formes, comprimés, gélules, injections. Le directeur a dû prendre ma réponse pour un aveu. Il m’a jeté l’analyse au visage et m’a dit que je pouvais plier bagage. Sans oublier de laisser mes clefs et mon badge à sa secrétaire. J’ai ramassé le papier comme une andouille et je suis partie.
Baker piétinait d’impatience mais n’osait pas interrompre Kathy. Ça prenait trop de temps. Il pensa à Léo et réprima son envie de la précipiter.
-    Je suis rentrée chez moi, poursuivit-elle. Ce soir-là, avant de nettoyer ma blouse, c’était la mienne, je ne l’avais pas volée, trouva-t-elle nécessaire d’ajouter, j’ai vidé les poches et j’ai ressorti la feuille des résultats d’analyse. J’allais la jeter quand j’ai remarqué quelque chose d’étrange. Le sang était différent ! Ce n’était pas le même type.
Elle s’arrêta guettant la réaction de Baker. Ils échangèrent un long regard et il haussa les épaules, l’air interrogateur.
-   Vous pouvez parler ! lui dit-elle.
-   Je ne comprends pas ! lui répondit-il.
-   J’ai compris à ce moment-là que le trouble n’était pas mental, s’excita-t-elle. Quand j’ai prélevé le sang ce jour-là, Nate n’était plus là. Etan avait pris sa place.
-   Je ne comprends pas. Qu’est-ce que vous essayez de me dire, là ?
-   C’est à Etan que j’ai prélevé du sang ! Pas à Nate ! Ils sont bien deux, mais pas seulement dans l’esprit de Nate. Ils sont deux, mentalement et physiquement.
Baker prit un air incrédule.
-   Moi aussi, j’ai eu du mal à y croire. Mais que vous faut-il de plus ? Leur sang est différent, leurs empreintes sont différentes. Et une cicatrice qui va, qui vient, comme ça ! Vous trouvez ça normal ?
-    Bien sûr que non ! répondit Norman. Mais…
-   Je ne peux pas vous expliquer scientifiquement ce qui se passe, avoua Kathy. Je ne sais même pas si ça relève du milieu médical ou paranormal.
Baker jeta un œil à tous les livres qui se trouvaient sur l’étagère derrière eux.
-   Ils se font la guerre pour exister, ajouta Kathy.
-   C’est impossible ! C’est de la science-fiction ! s’écria Norman.
-   C’est vrai que tout est très logique depuis le début ! se moqua Laglire
-   Ce n’est pas ça mais…Si, moi, j’ai déjà du mal à vous croire, et pourtant, faites-moi confiance, j’ai envie de vous croire, qui d’autre le pourra ?
-   Ceux qui le verront ! Moi, je les ai déjà vus ensemble. Pas vous ? Dans les reflets ?
Norman repensa à la silhouette qu’il avait vu passer dans le reflet de la grande baie vitrée, le jour où il avait sauvé Nate. Il se rappela que toutes les fois où il avait eu l’impression de voir quelqu’un derrière lui, c’était dans des reflets.
-   C’est invraisemblable !
-   Nate n’est pas fou ! déclara Laglire. C’est ce qui est important. C’est pour ça que je l’ai aidé toutes ces années.
-   Mais comment ça a pu échapper à la justice ?
-   Les empreintes différentes nous ont facilité la tâche. Et l’hôpital a eu un problème avec un des aides-soignants qui s’occupait un peu trop des gamins. Si vous voyez ce que je veux dire ! Quand il a voulu s’en prendre à Nate, ça a mal tourné. Il a, comme qui dirait, subi une petite intervention chirurgicale, sourit-il en montrant son bas-ventre, sans anesthésie.
-   C’est certainement à Etan qu’il a eu affaire, compléta Kathy.
-   Quoi qu’il en soit, j’ai réussi à faire sortir Nate et on a étouffé l’affaire. L’hôpital a falsifié son dossier, l’autorisant à sortir. J’ai créé une identité à Etan, un numéro de sécurité sociale, des papiers. Personne n’a rien demandé sur Nate depuis ce jour. La suite, vous la connaissez ! Des années plus tard, l’incendie a consumé tout ce qu’il restait des archives. On pensait être tranquilles.
-   Mais c’était sans compter sur les penchants sadiques d’Etan ! leur rétorqua Norman. En les… en le maintenant enfermé, ça aurait pu mettre fin aux meurtres ! Vous êtes complices en quelque sorte !
-   Etan tue. Pas Nate. Mettez-vous à notre place ! Qui peut condamner son fils, en sachant ça ?
-   Si Nate n’est pas mauvais, pourquoi n’a-t-il pas essayé de se faire soigner ?
-   Grand Dieu ! s’exclama Kathy. Les traitements n’ont jamais fonctionné ! Et il n’est pas au courant de la situation. Il n’a pas conscience qu’ils se partagent le même corps. Pour lui, Etan existe vraiment. Il le voit comme vous me voyez.
Laglire posa sa main sur celle de Kathy.
-   Mais cette fois-ci, c’est allé trop loin, fit-il doucement à sa femme. Je ne peux plus rien faire. Je ne veux plus rien faire. Vous allez devoir l’aider, dit-il à Norman.
-   Comment ?
-   Nate a déjà blessé Etan, répondit Laglire. Cette cicatrice, il la lui a faite en voulant sauver sa mère. Je suis certaine qu’il peut recommencer. Et même le tuer. Ils se partagent le même corps, mais les échanges se multiplient. Etan s’en est aussi pris à Nate ! Ça, c’est nouveau !
-   Il faudrait les enfermer dans un endroit où ni l’un ni l’autre ne pourraient sortir, continua Kathy. Il ne faut pas de reflets. Ils devront se faire face et se combattre. Un des deux va être… (Elle chercha ses mots)…éjecté, fit-elle, faute de mieux.
Baker réalisa à quel point ils avaient déjà réfléchi à la situation et au dénouement de celle-ci. Il regarda à nouveau les livres derrière eux, des années de recherches !
-   Ça ne reste que de la supposition, tout ça ? Ou vous savez ce que vous avancez ?
-   C’est plutôt de l’espoir, fit Kathy tristement.
-   Mais si Etan gagne ? demanda-t-il.
Kathy baissa la tête. Elle pleura en silence
-   Alors vous l’arrêterez. Les meurtres doivent s’arrêter ! Nate a vécu toute sa vie en reclus pour les éviter. Mais ça n’a servi à rien. Il n’a pas de vie, de toute façon, et ça doit s’arrêter !
-   Vous savez où je peux le trouver ? Vous êtes son avocat et son père. Vous avez dit que vous gériez toutes ses affaires, les achats de propriétés, les rénovations, vous devez bien avoir une idée de l’endroit où je pourrais commencer les recherches ?
Marc et Kathy se regardèrent. Kathy hocha la tête, comme pour donner l’accord à son mari.
-   Laissez-moi quelques minutes, dit Laglire, avant de se retirer.
Kathy observa Norman.
-   Vous ne lui ferez pas de mal ?
-   Je n’ai pas envie de lui faire de mal. Mais je ne peux rien promettre. Il vient encore d’enlever quelqu’un.
Kathy baissa la tête. Norman se leva et s’accroupit devant elle. Il posa une main sur les siennes.
-   Je ne connais pas Nate depuis longtemps, déclara-t-il. Mais ce que je ressens pour lui, je ne l’avais pas ressenti depuis longtemps. Les deux personnes que j’aime le plus au monde ont disparu. Croyez-moi quand je vous dis que je veux les sauver toutes les deux.
Marc Laglire revint dans le salon. Il tenait plusieurs feuilles et tendit la première à Norman.
-   Il y a la maison que vous connaissez, mais je suppose que vous en avez déjà fait le tour.
-   Oui, répondit Norman. Mes collègues s’en sont déjà chargés.
-   Celle-ci est une ancienne gare désaffectée et réaménagée, continua-t-il, en lui tendant une autre feuille. Et celle-là est une vieille maison, elle est dans la partie haute de la ville.
-   J’aurai un service à vous demander avant de partir, dit Norman à l’avocat.
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Norman avait demandé à Marc Laglire de lui laisser un peu de temps, avant que ce dernier ne prévienne le commandant Atias et lui communique les deux adresses. Il se tenait devant une maison à deux étages, mitoyenne à deux habitations identiques, mais entretenues. Il vérifia le numéro sur la feuille de papier, il se trouvait au bon endroit. Il la plia et la rangea dans la poche de son pantalon. Les volets de la façade étaient fermés, ce qui ne le surprit pas. Le calme régnait dans la rue étroite et endormie, en ce début d’après-midi. La chaleur avait cloîtré tout le monde chez soi. L’orage guettait. Il libéra son arme et la mit dans la poche de son blouson. La sonnerie de son téléphone retentit. C’était Atias.
-   Oui ? répondit-il.
-   Norman, je ne sais pas ce que tu as fait ! Mais Laglire vient de me téléphoner à l’instant. Il m’a fourni deux adresses, où on pourrait éventuellement retrouver Layne. On est en train de préparer l’intervention. Une équipe est déjà sur place à la vieille gare. Tu es où, toi ?
-   Devant l’autre maison, répondit simplement Norman.
-   Pourquoi tu ne m’as pas prévenu avant ? Tu ne fais rien sans moi. Je serai là-bas dans vingt minutes.
-   Comme tu veux, répondit Norman.
-   Je sais pas pourquoi, mais je te crois pas du tout ! Tu n’y entres pas sans moi surtout, c’est trop dangereux. Norman ? Norman ? Oh ! Le connard ! Il m’a raccroché à la gueule.
Norman rangea son téléphone dans sa poche. Il ne perdit pas de temps à essayer de crocheter la serrure de la maison. Il donna un coup de pied dans la porte, qui s’ouvrit dans un fracas tonitruant, et il entra dans la pénombre.
*
L’équipe de policiers dirigée par le commissaire et par Serval était prête à donner l’assaut dans la gare désaffectée. Le capitaine était en train d’observer le bâtiment à l’aide de jumelles. Il fit un signe aux hommes derrière lui. Tous les policiers se dirigèrent en silence vers les différentes entrées de la gare, arme au poing. Les béliers attendirent le signal pour défoncer les portes. Serval et le commissaire échangèrent un regard.
-   Go ! fit Serval dans son talkie-walkie.
Une à une les portes cédèrent sous les coups de bélier. L’escouade envahit le bâtiment.
*
Il fallut cinq minutes à Norman pour faire consciencieusement le tour complet de la maison. L’intérieur en avait été restauré de la même façon que la première. Mis à part quelques cartons abandonnés dans l’entrée, elle était complètement vide. Il était revenu sur le pas de la porte se préparant à sortir et espérant que les autres avaient eu plus de chance que lui. Il tendit une main vers la poignée de la porte mais s’arrêta d’un seul coup. Il venait d’apercevoir un trait de lumière sortir du plancher du hall. Il inclina la tête, ne sachant dire si c’était un effet d’optique ou si la lumière de l’extérieur s’était réfléchie sur un objet brillant. Il lâcha la poignée et se dirigea vers les cartons qu’il poussa du pied.
-   Bon sang ! s’exclama-t-il.
Les cartons camouflaient en partie la porte d’une trappe. Il s’abaissa et tira sur l’anneau qui sortait du sol. La trappe se souleva en grinçant, révélant un escalier qui descendait sous la maison. Une ampoule nue en éclairait faiblement le bas. Baker commença à descendre les marches en bois.
*
-   Il y a un garçon ici ! cria un des agents.
-   Et merde ! s’écria Serval.
Il le rejoignit, se préparant mentalement à ce qu’il allait trouver. L’agent regardait derrière une grande pile de caisse en bois. Le capitaine s’approcha de lui. Derrière celles-ci, le corps nu d’un jeune homme pendait accroché au plafond par les bras. Son visage avait été dépecé. Cédric sortit un portable de sa poche.
-   Atias, c’est Serval. Je crois qu’on a retrouvé Léo ! Il est mort.
*
 « C’est à cause des galeries que tout se casse la gueule ! C’est un vrai gruyère, cette ville ! » Baker repensa à la réflexion que lui avait faite Atias.
Il était arrivé en bas de l’escalier et une longue galerie s’étirait devant lui. Le sol était fait en terre, et des planches tapissaient les murs à intervalles réguliers, Baker n’y connaissait rien en souterrain mais il espéra qu’elles étaient là pour éviter un effondrement. Des ampoules balisaient le parcours, formant de petits îlots de lumière, entre chaque espace d’obscurité. Il avança, paniquant entre chaque zone d’ombre. « Même pas pris une lampe torche, se dit-il, et dire que j’en ai une dans la voiture. »
Il atteignit l’extrémité de la galerie et à sa grande déception, elle se divisait en deux.
 
Il était perdu. Il était prisonnier d’un labyrinthe de tunnels, hésitant un moment, à chaque intersection. Il se demanda même s’il n’avait pas fait demi-tour sans s’en rendre compte. Il entendit un bruit, quelqu’un le suivait. Il se retourna et aperçut la lueur d’une lampe torche. Il se plaqua contre un mur, se camouflant dans la pénombre entre deux ampoules. Les pas se rapprochèrent. Il prépara son arme. Et quand la personne arriva à l’intersection, il cria.
-   Police. Pas un geste !
C’était Atias. La surprise fit lâcher sa lampe au commandant, il cria et porta une main à son cœur. La lampe finit sa course contre le mur, éclairant leurs pieds.
-   Putain ! La crise cardiaque.
-   Et moi alors ? fit Norman. Je suis content que tu sois là.
-   Y fallait m’attendre, pesta Atias.
-   Tu as du nouveau ?
Atias baissa la tête. Baker le saisit par les épaules.
-    Qu’est-ce qu’il y a ? demanda-t-il avec inquiétude.
Atias releva la tête et regarda Baker dans les yeux.
-   L’autre équipe n’a pas trouvé Nate. Il n’était pas à la gare.
À ce moment-là, Etan apparut soudain derrière Atias.
-   Évidemment, sourit-il, puisque je suis ici.
Il saisit Atias par derrière et lui plaqua un couteau sous la gorge. Norman observa le visage d’Etan. Il n’arrivait pas à retrouver les traits de Nate, il faisait plus maigre. Un liquide poisseux suintait de sa cicatrice.
-   Messieurs ! Je vous demanderai de bien vouloir lâcher vos armes.
-   Et si on le fait ? demanda Atias. Qu’est-ce qu’on a en échange ? Vu que…
Etan augmenta la pression du couteau sur la gorge du commandant, lui coupant la respiration.
-   Vous avez l’impression d’être en position de faire un échange ?
Atias regarda Baker.
-   Je suis désolé, Norman. L’autre équipe a retrouvé Léo…Il est mort.
-   C’est pas sympa de gâcher les surprises, rigola Etan. Bon, je n’ai plus envie de discuter…
Sur ces mots, d’un geste rapide, il trancha la gorge d’Atias et le poussa sur Baker, qui tomba à la renverse. Etan en profita pour s’enfuir, Norman tira plusieurs fois dans le noir, incapable de savoir s’il avait fait mouche. Le temps qu’il se redresse, sa cible avait complètement disparu. Norman se pencha vers Atias. Il était étalé sur le ventre, la tête sur le côté, éclairée par le faisceau de sa lampe de poche. Ses yeux étaient grand ouverts, perdus dans le vide. Norman le retourna. Un jet de sang éclaboussa son visage. Le commandant Atias mourut dans ses bras.
-   Je suis désolé, fit Norman.
Il tendit la main vers le visage d’Atias pour lui fermer les yeux, s’en voulant de ne pas pouvoir prendre le temps de s’occuper de lui. Il récupéra ensuite la lampe du commandant et partit en courant, dans la direction où Etan s’était sauvé. Ses pas martelaient la terre battue. Il crut entendre un rire étouffé. Il se retourna dans la direction d’où provenait le bruit.
-   Tu es où, fumier ? cria-t-il
Pas de réponse.
-   Je vais te faire la peau, hurla-t-il finalement. Tu m’entends ?
Cette fois-ci, il entendit quelqu’un prononcer son prénom. Il crut reconnaître la voix de Léo, mais se persuada que c’était son imagination.
-   Léo ? demanda-t-il quand même. C’est toi ?
-   Au secours ? Je suis là ! entendit-il au loin.
Il avança dans la galerie, d’un pas rapide mais silencieux, sur la pointe des pieds. En arrivant à une intersection, il s’arrêta.
-   Léo ? cria-t-il.
-   Ici !
Il prit vers la droite et courut dans la galerie jusqu’à l’intersection suivante. Il s’arrêta à nouveau.
-   Léo ?
-   Je suis là.
Cette fois-ci, le son était plus proche. Il continua à se guider grâce à la voix de son jeune ami et finit par arriver devant une vieille porte en bois, pourrie. Il l’ouvrit. Léo était pendu au plafond par les bras, complètement nu.
-   Oh, mon grand, fit Norman en se dirigeant vers lui. Qu’est-ce qu’il t’a fait ? Je vais te libérer, d’accord ?
Il rangea son revolver dans sa poche et observa le cadenas à l’aide de la lampe.
-   Là-bas ! lui fit Léo d’un coup de tête, lui indiquant une petite table dans un coin de la pièce. Norman s’en approcha. Parmi une série de couteaux de toutes sortes, se trouvait une petite clef. Il s’en empara et ouvrit le cadenas. Une fois libéré, Léo se laissa tomber par terre, les poignets toujours attachés. Il commença à sangloter.
-   Ça va aller, mon grand ! le réconforta Norman.
 Il enleva son blouson et le passa sur les épaules du jeune homme. Il se releva aussitôt et inspecta la pièce. Il n’y avait qu’une issue, il ne voulait pas le brusquer mais il voulait partir sans attendre.
-   Je vais t’aider à te lever et on va partir, je ne veux pas rester plus longtemps ici.
-   Ok !
Il passa une main sous le bras de Léo qui cria de douleur.
-   Est-ce qu’il t’a… ?
Il n’osa pas poser la question entièrement, il était effrayé par la réponse qu’il pourrait entendre. Léo lui fit non de la tête. Norman en fut soulagé.
-   Attention ! cria Léo.
Norman se retourna rapidement. Mais pas assez vite pour éviter le couteau qui lui pénétra le flanc. Il s’effondra par terre.
-   Merci de l’avoir attiré jusqu’ici ! fit Etan à Léo. J’aurais dû le porter sinon !
Etan gifla Léo et le redressa, ignorant ses cris de douleur. Il le ramena sous la poulie et lui leva les bras pour le rattacher au plafond. Léo se débattit.
-   Tiens-toi tranquille, petite fiote ! Je ne vais pas y arriver !
-   Tu veux peut-être un coup de main, connard !
Derrière eux, Norman avait repris connaissance. Il se redressa lentement et en silence, en tenant sa blessure. Il sentit son sang s’échapper entre ses doigts. Il s’approcha d’Etan, en joignant ses poings ensemble, les soulevant dans les airs, et lui frappa la nuque de toutes ses forces. Il s’effondra sur lui-même, retombant sur le ventre, inanimé.
Léo manqua de tomber mais se rattrapa de justesse à Norman, qui l’aida à se redresser. Ce dernier ramassa son blouson, qui était tombé sur le sol pendant la cohue. Avant de le passer à nouveau sur les épaules de Léo, il y récupéra son arme. Ils s’approchèrent ensuite tous les deux d’Etan. Norman le retourna sur le dos et pointa son arme sur lui, prêt à faire feu. Léo posa une main sur le bras de Norman et lui abaissa doucement.
-   Regarde, fit-il dans un souffle.
La cicatrice avait disparu du visage d’Etan. Norman libéra les poignets de Léo de leurs chaînes et s’en servit pour ligoter ceux de Nate qui ouvrit les yeux en gémissant, se demandant où il se trouvait.
-   J’ai mal au crâne.
Il essaya de se redresser mais n’y arriva pas.
-   Léo, ça va. Il ne t’a pas fait de mal ?
-   Je n’ai rien, le rassura Léo. Je vais bien.
Norman fixait Nate sans rien dire. Ses yeux s’emplirent de larmes. Il se pencha vers son amant, déposa un baiser rapide sur ses lèvres, puis il se redressa en reniflant et sécha ses yeux.
-   Je suis désolé. Tu es trop dangereux. Il faut faire quelque chose.
Il prit son revolver par le canon et abattit la crosse sur la tempe de Nate.
 



-26-
Baker referma la porte de la pièce capitonnée derrière lui et regarda par le hublot. Il avait déposé Nate, toujours inconscient, sur le tissu rugueux du sol, en prenant soin de le détacher et de l’allonger sur le côté. L’endroit lui était venu directement à l’esprit pendant sa discussion avec Annie Wilkes et Marc Laglire. Un endroit où Nate et Etan ne pourraient pas se faire de mal et où ils seraient obligés de se confronter.
Norman grimaça. Il se retourna, s’adossant à la porte et souleva le bas de sa chemise. Sa blessure n’était pas belle, il trouva le sang trop foncé. Il rabattit sa chemise et enleva son blouson pour s’en faire une ceinture, afin de compresser sa blessure. Épuisé, il se laissa glisser par terre. Il ferma les yeux et soupira de douleur. Il espéra que Léo allait bien. Il l’avait déposé devant les urgences pour qu’il puisse se faire ausculter, puis était reparti aussitôt avec Nate. Léo avait pour consigne d’appeler le capitaine Serval, afin de lui expliquer ce qui s’était passé, et d’indiquer où se trouvait le commandant Atias. Norman n’avait pas parlé de ses intentions au jeune homme. Il ne voulait pas être contrarié dans ses plans.
Pénétrer dans l’enceinte de la maison de retraite avait été facile, la famille du gardien avait quitté les lieux. Sa blessure l’avait gêné pour monter le corps inanimé de Nate jusqu’au deuxième étage, mais il y était parvenu avant que la nuit ne tombe. Il sortit sa lampe torche. Il fallait être patient maintenant, il n’avait plus qu’à attendre.
 
Le tonnerre gronda. Norman sursauta et ouvrit brusquement les yeux. Il s’était assoupi. Il reprit lentement ses esprits. Il se sentait vaseux. Il entendit Nate discuter derrière la porte. La conversation semblait agitée mais il eut l’impression qu’il parlait tout seul. Il s’appuya sur ses bras et tenta de se redresser. La douleur dans son ventre lui arracha un cri de douleur. Il perdit connaissance quelques secondes mais tenta malgré tout de se relever une deuxième fois. Il parvint finalement à se mettre debout mais sa tête tournait. Il regarda par le hublot.
Nate lui tournait le dos. Il était debout et semblait parler en direction du fond de la pièce. Norman récupéra sa lampe avec bien du mal. Il éclaira l’intérieur de la pièce. Il ne vit personne d’autre que Nate. Attiré par la lumière, celui-ci se retourna dans la direction de la porte en se couvrant les yeux de la main.
-   Norman, c’est toi ? demanda-t-il. Je…
Nate n’eut pas le temps de finir sa phrase. Il fut projeté vers la porte par une force invisible. Norman recula avant que Nate ne vienne s’écraser contre la porte. Le combat entre les deux frères commençait.
-   J’aurais dû prendre un miroir, se dit Norman.
La porte vibra trois fois. Norman entendit Nate gémir.
 
Nate s’était abattu contre la porte et s’était laissé glisser sur le sol. Etan venait de lui asséner trois coups de pied dans le ventre. Nate sentit quelque chose se briser en lui. Au quatrième coup de pied, il lança ses mains en avant et réussit à intercepter le pied d’Etan, qu’il repoussa avec force, le faisant tomber à la renverse.
 
Les coups contre la porte s’arrêtèrent et Norman vit Nate se redresser presque aussitôt. Il titubait et se tenait le ventre. Il commença à faire le tour de la pièce comme un boxeur fait le tour du ring, pour éviter son adversaire sans le perdre des yeux. Il le vit s’essuyer la bouche du revers de la main et cracher sur le sol.
-   Notre histoire s’arrête là ! déclara-t-il à la pièce vide.
 
-   Ouh ! J’ai peur, répondit Etan d’un ton moqueur. Et comment tu vois la fin ?
-   Tu meurs, déclara Nate en haussant les épaules. Ou je meurs.
Nate fonça vers son frère et lui empoigna la gorge à deux mains. Etan se débattit et essaya de se dégager de son emprise. Il lui griffa les mains, lui arrachant trois lambeaux de peaux.
 
Norman écarquilla les yeux. Nate avait les bras tendus en avant et resserrait ses mains dans le vide. Il vit apparaitre trois entailles profondes sur le dos de sa main droite.
-   Oh, mon dieu ! souffla-t-il.
 
Etan commença à suffoquer. Il lança son genou dans le bas-ventre de Nate qui lâcha prise aussitôt et recula de quelques pas. Il buta dans le mur derrière lui et réussit à ne pas tomber. Etan, par contre, tomba à genou et commença à tousser. Il cracha du sang sur le sol.
 
Norman vit une tache rouge apparaître sur le sol, il ne voyait pas d’où elle venait mais il lui sembla que le tissu du sol bougeait sous la pression de quelque chose.
-   Ça marche ! dit-il.
 
Nate n’attendit pas que son frère se relève, il se dirigea vers lui et lui lança un coup de pied dans le visage. La tête d’Etan partit en arrière et il s’effondra sur le dos. Nate le retourna et s’assit sur lui à califourchon. Il abattit plusieurs fois ses poings sur le visage de son frère.
 
Norman le vit lever à plusieurs reprises les poings et les abattre avec violence. Ils s’écrasèrent sur leur cible invisible à une vingtaine de centimètres du sol. Des taches de sang mouchetèrent le vieux tissu tout autour. Puis Nate s’arrêta.
 
Il referma à nouveau ses mains autour du cou d’Etan, celui-ci tenta de se débattre en donnant quelques coups de poing sans force sur le torse de son frère et lui griffa le visage. Tout en augmentant la pression autour de son cou, Nate lui secoua plusieurs fois la tête. Les bras d’Etan finirent par retomber le long de son corps. Nate lui saisit la tête et la tourna brusquement, il entendit les os de son cou se briser. Nate s’écarta de lui et se laissa retomber sur le sol.
 
Norman n’attendit pas plus longtemps, il ouvrit la porte et s’engouffra dans la cellule. Il vint s’agenouiller près de Nate et éclaira son visage. Il ne trouva pas ce qu’il redoutait, la cicatrice sous l’œil gauche avait disparu. « Il a remporté la bataille, pensa-t-il en lâchant un soupir de soulagement.» Nate ouvrit les yeux, un sourire fatigué anima son visage quand il découvrit son amant.
-   Tu vas bien ? lui demanda tendrement Norman.
-   Oui, répondit-il. Tu as vérifié si Etan était bien mort ?
La question le prit par surprise. Il ne savait pas comment expliquer à Nate qu’il était le seul à pouvoir voir son frère.
-   Non, pas encore ! choisit-il de répondre.
Il se pencha pour embrasser Nate. Au moment où il posa ses lèvres sur les siennes, un craquement sinistre provenant du crâne de Nate retentit dans la cellule. Norman se recula et ne put contenir un cri de surprise. La cicatrice en forme de larme se formait lentement sur sa joue, accompagnée d’un second craquement. Nate se saisit la tête à deux mains et commença à hurler. Le son qui sortait de ses entrailles donnait l’impression qu’ils étaient deux à crier.
-   Qu’est-ce qui m’arrive ? réussit à demander Nate en serrant les dents.
-   Je ne sais pas, répondit Norman, impuissant.
Nate poussa un autre hurlement guttural. Dans un nouveau craquement, sa boîte crânienne se fendit en deux. La peau de son front se fissura, formant une tranchée sanguinolente qui s’étendit jusqu’à son menton et descendit le long de son torse. Dans un mélange confus de tendons et de sang, son visage commença à se dédoubler. Norman discerna une nouvelle paire d’yeux sous la chair bouillonnante. Il n’arrivait plus à bouger, il était témoin de la scène, incapable de réagir devant un tel spectacle. Il avait l’impression que le corps de Nate rejetait celui de son frère. Les deux visages étaient maintenant séparés, la cicatrice n’était plus que sur celui de gauche. Les vêtements de Nate se déchirèrent sous la pression, un jet de sang épais éclaboussa le front de Norman. Les deux bouches bien distinctes hurlèrent en même temps. Norman se couvrit les oreilles. Il vit le regard implorant que lui lança Nate. Les deux torses étaient coincés à la taille par la ceinture de son pantalon, rendant impossible la suite de leur dissociation. Norman s’accroupit à côté de Nate et dut s’y reprendre à deux fois pour défaire la boucle, il tira d’un coup sec sur la ceinture, la libérant des passants. Le pantalon se déchira aussitôt. La vue de Norman se troubla, il eut l’impression qu’il allait tomber. Il s’appuya sur ses bras pour garder l’équilibre, s’agrippant au tissu du sol, ça devenait compliqué de respirer. Et puis, les hurlements cessèrent d’un seul coup.
Norman cligna plusieurs fois des yeux pour ajuster sa vision. Nate et Etan se tenaient l’un à côté de l’autre, adossés au mur, totalement séparés. Ils étaient recouverts de sang et de mucus, comme des nouveau-nés. Etan semblait dormir. Norman se précipita vers Nate pour l’éloigner de son frère. Il l’installa avec difficulté à l’opposé de la pièce. Etan toussa derrière eux. Ils se retournèrent pour l’observer. Les jumeaux échangèrent un long regard. Etan rampa lentement vers Nate. Ce dernier se libéra des bras de Norman et en fit de même. Les deux frères s’arrêtèrent face à face. Et dans une parfaite symétrie, ils tendirent chacun un bras et posèrent leur main l’une contre l’autre. Ils s’observèrent un moment et sourirent simultanément, avant d’entrecroiser leurs doigts.
-   Libre, dit Etan.
Nate plissa les yeux sans comprendre. À l’extérieur, le tonnerre gronda, brisant leur complicité. Etan lâcha Nate et s’éloigna pour se recroqueviller dans un coin de la pièce. Il avait l’air mort de trouille. Il commença à pleurer et lança des regards paniqués vers la porte, en entendant l’orage.
-   Viens, Nate ! fit Norman en s’approchant de lui. Il faut sortir.
-   Oui, répondit Nate.
Ils s’aidèrent mutuellement à se redresser et se dirigèrent vers la porte. Le tonnerre gronda une nouvelle fois. Etan gémit.
-   Il va venir ! dit-il d’une voix enfantine et gémissante.
Nate s’arrêta et se retourna.
-   Qui ? demanda Nate.
-   Tu sais bien, qui ! lui rétorqua Etan. Tu m’as toujours laissé ta place quand il venait les nuits. Il ne t’a jamais fait de mal, à toi.
Nate ne comprenait pas. Il lança un regard interrogateur et chercha une réponse auprès de Norman. Ce dernier repensa à ce que la grand-mère de Nate lui avait raconté, il imagina ce dont Etan parlait.
-   Non ! dit finalement Norman. Il ne viendra plus.
-   Si ! Il vient toujours, quand il y a de l’orage. Comme ça, personne n’entend. Mais toi, tu te sauves à chaque fois. Et tu me laisses seul avec lui.
Nate observa son frère un long moment, ses yeux s’embrouillèrent de larmes.
-   Je suis désolé.
Baker prit Nate par la main et ils sortirent de la pièce. Le tonnerre gronda à nouveau. Etan sursauta et commença à se balancer d’avant en arrière. Ils claquèrent la porte et la verrouillèrent derrière eux.
-   Tu peux m’expliquer de quoi vous venez de discuter ? demanda Nate à Norman dans le couloir.
-   C’est un peu compliqué. Je ne sais pas si c’est bien le moment.
Baker porta une main à sa blessure. Nate remarqua qu’il était très pâle.
-   Ça ne va pas ?
-   Si ! Ne t’inquiète pas.
Malgré les efforts de Norman pour la cacher, Nate repéra la tache noire qui s’étalait sur le bas de sa chemise. Il écarta sa main. Le garrot précaire que Baker s’était confectionné avec son blouson était recouvert de sang.
-   C’est lui qui t’a fait ça ?
-   Qui d’autre ? répondit Baker en essayant de sourire.
Ses yeux se révulsèrent et il s’effondra sur le sol.



-Épilogue-
La cellule 7 ne ressemblait en rien à celle dans laquelle Jérémie Vigno avait été violé et assassiné. Au contraire, la pièce capitonnée était neuve et n’avait encore jamais accueilli aucun patient. Le tissu plastifié qui recouvrait les murs et le sol était d’un blanc étincelant. La porte n’était pas percée d’un hublot, c’est une petite caméra, installée dans un coin du plafond, qui permettait d’en surveiller l’intérieur.
Sur son écran de sécurité, Jean-Jacques Foday vit la porte de la cellule s’ouvrir. Il observa les deux aides-soignants escorter le nouveau patient à l’intérieur. L’homme était vêtu d’une combinaison blanche, il avait une paire d’espadrilles aux pieds. Ses bras étaient emprisonnés dans une camisole de force. Son visage était pâle et inexpressif. Ses yeux semblaient perdus dans le vide. Jean-Jacques jeta un coup d’œil sur le nom de la fiche d’admission de l’individu.
-   Etan Layne ! lut-il à voix haute.
Il parcourut rapidement le document et s’arrêta sur quelques mots, « état catatonique » et encore plus loin « mais peut se montrer extrêmement dangereux ». Il travaillait dans cet hôpital en tant que gardien depuis plus de trente ans. Il en avait déjà vu de toutes les couleurs, assez pour savoir qu’on ne devait rien prendre à la légère. Il enclencha un bouton et s’avança vers le micro, sa voix résonna dans la cellule 7.
-   Vous avez lu sa fiche, les gars ? L’individu peut s’avérer extrêmement dangereux.
-   Dangereux, mon œil ! rétorqua le plus jeune des aides-soignants. On dirait un légume.
Ils emmenèrent leur patient vers le fond de la pièce, le firent s’asseoir sur le bord du lit et le libérèrent de sa camisole. Etan se laissa faire pendant toute l’opération, fixant toujours un point imaginaire droit devant lui. Un filet de bave coula du coin de sa lèvre jusque sur la main du jeune aide-soignant.
-   Ah, c’est dégueulasse ! s’exclama-t-il, en essuyant sa main sur la camisole.
-   Tu n’as pas fini d’en voir, se moqua l’autre.
Dans son perchoir, Jean-Jacques rigola devant son écran.
-   Il ne fera pas long feu ici celui-là, fit-il en parlant du nouvel employé. Trop prétentieux, trop sûr de lui.
Les deux hommes sortirent de la pièce, laissant Etan Layne à son triste sort. Les lumières s’éteignirent.
 
Quand le gardien reprit à nouveau son poste le lendemain, Etan n’avait pas bougé d’un pouce. Son regard était toujours fixé sur la porte. Comme s’il s’attendait à ce que quelqu’un arrive d’une minute à l’autre.
-   Je ne sais pas ce que tu attends, mon vieux. Mais toi, tu es là pour un moment et tu n’es pas près d’avoir de la visite.



-Épilogue 2-
Les coups de marteau retentissaient dans la fin de journée ensoleillée. À genoux devant sa maison, Nate était en train de repiquer des fleurs. La bâtisse avait bien changé en trois mois. Ils avaient entamé les travaux de rénovation quand Baker s’était installé avec lui. Toutes les fenêtres avaient été ouvertes, Nate n’avait plus de raison de se cacher maintenant. Les coups de marteau s’arrêtèrent brusquement.
-   Aïe ! Merde !
Nate sourit. Il se leva et fit le tour de la maison. Norman se tenait en haut d’une échelle. Il avait un doigt dans la bouche. Il descendit en voyant Nate se diriger vers lui.
-   Je continue à dire qu’un appartement, c’était une meilleure idée, dit-il en sautant les derniers barreaux.
-   Pourquoi ? lui demanda Nate. Tu serais moins maladroit dans un appartement ?
Baker lui montra son doigt. L’extrémité était rouge, une boule de sang commençait à se former.
-   J’ai besoin d’un bisou, réclama Norman.
-   Tu as surtout besoin d’un pansement, sourit Nate. Tu vas mettre du sang partout sinon.
Il embrassa Baker à la commissure des lèvres.
-   Ne touche plus à rien. Je reviens.
Nate rentra dans la maison, laissant Norman dans le jardin. Ce dernier s’assit par terre sur la pelouse, puis décida finalement de s’allonger sur le dos et observa les nuages.
Cela faisait trois mois que les évènements avaient eu lieu. Il avait failli y passer, il avait perdu énormément de sang. Nate avait eu le réflexe de fouiller ses poches pour trouver son portable et appeler les secours, ce qui lui avait sûrement sauvé la vie.
 
Nate entra précipitamment dans la salle de bain. Il ouvrit la porte-miroir de l’armoire à pharmacie. Il saisit une bouteille de désinfectant qu'il cala sous son bras, une boîte de pansements et un paquet de coton. Il referma le placard et sursauta en voyant son reflet. La bouteille de désinfectant lui échappa et vint s’exploser sur le sol. Etan se tenait juste derrière lui.
-   Tu m’as fait peur, dit Nate sans se retourner.
-   Désolé.
-   Ça va ?
-   Oui ! Il ne vient plus.
-   Je suis content pour toi.
Ils se regardèrent longuement.
-   Il faut que j’y aille. Norman s’est encore fait mal.
Il montra les pansements à Etan. Les deux frères sourirent timidement. Nate remarqua que la cicatrice d’Etan avait pratiquement disparu. Il se demanda si ses cicatrices intérieures se résorbaient aussi. Il prit une profonde inspiration.
-   Etan, ne viens plus, s’il te plaît ! On doit faire l’un sans l’autre maintenant, tu comprends ?
Etan hocha la tête. Une larme coula le long de son visage, elle ralentit sur sa cicatrice, continua jusqu’à son menton et vint s’écraser sur le sol froid de la salle de bain.
-   Tu as raison. Au revoir, petit frère !
-   Au revoir, grand frère !
Nate se retourna. Etan n’était plus là. Il sortit de la salle de bain.
 
Norman était toujours sur le dos quand il le rejoignit. Il se redressa.
-   Tu en as mis du temps, j’ai failli m’endormir.
-   J’ai cassé la bouteille de désinfectant.
 Il ouvrit la boîte de pansements, en sortit un qu’il eut du mal à déballer et entreprit de le mettre sur le doigt de Norman qui l’observait d’un air soucieux.
-   Ça va ? lui demanda-t-il.
Nate hocha la tête.
-   Oui, tout va aller mieux maintenant. Voilà ! dit-il en finissant le pansement. Je vais aller réparer les dégâts dans la salle de bain.
Il s’avança vers Norman pour l’embrasser mais, avant qu’il ne puisse se lever, celui-ci le retint par le bras et l’attira vers lui. Ils retombèrent sur le sol et tournèrent sur eux même en s’embrassant.
-   C’est moi qui vais nettoyer dans la salle de bain, dit Norman. C’est à cause de moi si tu l’as laissée tomber.
-   Comme tu veux ! répondit Nate.
Norman l’embrassa une dernière fois et se redressa. Nate l’observa jusqu’à ce qu’il disparaisse à l’intérieur.
 
Dans les grands carreaux de la fenêtre de la salle de bain, le reflet d’Etan les observait. Il suivit Norman des yeux jusqu’à ce qu’il entre dans la maison. Il regarda Nate s’allonger à son tour sur la pelouse, croiser les bras derrière la nuque et se perdre dans la contemplation du ciel. Etan fronça les sourcils, son visage s’assombrit. Il posa délicatement une main sur la fenêtre. Le verre émit un léger craquement et commença à se fendiller à plusieurs endroits, avant d’exploser en un millier d’éclats.
Autant de reflets.
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Préface d’origine
 
Cher lecteur ou chère lectrice !
Je viens de finir le dernier chapitre de « Reflets ». Et c’est à toi que je pense en premier, devant le travail accompli. Toi qui n’existes pas encore, mais qui, je l’espère, existeras un jour !
 
Avant de commencer la lecture de « Reflets », permets-moi de t’en raconter les origines.
« Reflets » a vu le jour il y a des années, j’étais alors en formation de scénarisation. C’était mon devoir de fin d’études (qui m’a valu, sans prétention aucune, la note de 17 sur 20 !) À peine mon diplôme en poche,… j’ai ouvert un restaurant !
« Aucun rapport ! me diras-tu. » Et tu auras raison.
Je suis comme ça, imprévisible, j’avance au gré de mes envies. « Reflets » s’est donc endormi pendant sept ans. Je le sortais de son sommeil de temps en temps pour le relire, constatant à chaque fois les aberrations et les erreurs liées à mon jeune âge. Et invariablement, il regagnait son tiroir. C’est pourtant pendant cette période, que mon envie d’en faire un roman est née. Pour des raisons personnelles, cette histoire me tenait beaucoup à cœur.
 
Mieux vaut des remords que des regrets !
Cette expression m’a poussé à tenter l’aventure ! Je ne voulais pas faire le bilan de ma vie en me disant « J’aurais pu ! » ou « J’aurais dû ! »
Après la restauration,… j’ai travaillé dans la décoration ! Encore une fois, aucun lien !
Et puis, enfin, j’ai pris LA décision !
J’ai ressorti le manuscrit et extirpé le fichier des entrailles de mon ordinateur. J’allais y travailler une bonne fois pour toutes ! J’ai lancé la musique (je ne peux pas écrire sans !), coupé le téléphone et dit « au revoir » à tout le monde ! J’exagère à peine, demandez à mon entourage ! Et je me suis replongé dans cette histoire pendant dix mois en remaniant entièrement le manuscrit original.
Pour ceux qui l’ignorent, un scénario raconte, bien entendu, une histoire. Mais ça n’a rien d’un roman. C’est simplement une succession de descriptions succinctes et de dialogues. J’avais donc mon fil conducteur, mon squelette de départ. Il me fallait maintenant le couvrir de muscles, de tendons et de chair, pour lui donner vie. Certains personnages ont changé de nom, de rôle, parfois même de sexe. D’autres sont morts avant l’heure, se sont révélés plus intéressants que prévu. D’autres, enfin, sont arrivés sans crier gare.
Il y a quelques jours, j’ai validé la fin et une question s’est posée à moi. Je me suis demandé à qui dédicacer ce récit sur lequel je travaille depuis des années. Tu connais l’expression « Merde à celui qui lira » ?
Eh bien, voilà ! Cette histoire t’est dédiée à toi !
 
Charles Bonnaire
Le 21 Octobre 2012, à Weyland.
 
 
 



Scénario
 
 



 Quelques précisions
 avant de commencer !
 
Ce qui suit, est le scénario original dont je parle dans la préface. Il vous est livré tel que je l’ai repris, il y a deux ans. Sans retouche, ni amélioration. Vous pourrez constater les aberrations qu’il contenait à l’époque et les changements effectués. Atias se nommait alors Anacyk !
 
 
Un peu de vocabulaire.
Int. et Ext. : En début de scène, indique qu’elle se passe à en intérieur ou en extérieur.
PV : Point de vue (d’un personnage ou un gros plan sur un élément.)
Off : dans les dialogues signifie que le personnage qui parle n’est pas à l’écran.
Insert : élément sonore ou visuel inséré dans une scène (comme un flashback ou une indication de date ou de lieu).
 
 



FONDU EN IMAGE
 
 
1. EXT. UNE MAISON. NUIT.
Une tempête fait rage. Toute la maison semble endormie, une seule fenêtre laisse échapper une faible lueur. C’est la fenêtre d’une chambre d’enfant.
 
 
2. INT. LA CHAMBRE D’ENFANT. NUIT.
Une petite veilleuse rouge éclaire très faiblement la chambre. La pluie bat les fenêtres. La pièce est illuminée brièvement par chaque éclair. La porte de la chambre s’ouvre lentement. Un homme gros, la soixantaine, entre et referme la porte derrière lui. Des jouets sont éparpillés sur le sol, il traverse la chambre avec précaution. Son pied cogne une petite voiture de police, le choc fait démarrer la sirène. Il empoigne la voiture pour la faire taire et la repose délicatement par terre et vient s’asseoir sur le lit. Les ressorts du sommier grincent sous son poids. Il tend la main vers la petite forme cachée sous les draps et commence à la caresser doucement. Il s’arrête soudainement en fronçant les sourcils, il soulève les draps et découvre deux oreillers mis en boule. Un éclair zèbre le ciel. Le tonnerre gronde.
 
Sous le lit, se trouve un petit garçon effrayé, replié sur lui-même. Il tremble et ferme les yeux de toutes ses forces. Il commence à pleurer en entendant l’homme ricaner doucement.
 
L’HOMME (Murmurant)
Petit malin !
 
 Il se lève, faisant à nouveau grincer le sommier et s’agenouille par terre. Il soulève la couette pour regarder sous le lit. Le petit garçon sursaute et gémit.
 
L’HOMME
Ne t’en fais pas.
 Ça ne fera pas mal.
 
Le petit garçon étouffe un cri. Le tonnerre gronde.
 
 
FONDU EN NOIR
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3. INT. UNE CUISINE. JOUR.
La pièce est baignée par le soleil. Un garçon d’une quinzaine d’années est assis à la table au centre de la cuisine. Il est en train d’éplucher des pommes. Une pâte à tarte est déjà étalée dans une tourtière. Il finit d’éplucher sa dernière pomme et la dépose sur la table avec les autres. Il s’essuie les mains avant d’ouvrir le tiroir de la table pour en sortir un couteau à évider, un petit couteau qui se termine par un cylindre dentelé. Il prend une pomme et y enfonce l’outil. Quand il sort de l’autre côté, l’outil a découpé un petit tube de pomme contenant les pépins. Un bruit étouffé venant du salon attire son attention. Il s’arrête en fronçant les sourcils.
Silence.
Il reprend son travail.
Cette fois-ci, c’est un objet lourd qui tombe, aussitôt suivi d’un cri.
 
UNE FEMME (Off)
 Arrête ! Je t’en prie.
 
Le garçon pose la pomme et le couteau et court vers la porte, il la pousse mais la porte reste fermée, il se cogne dedans.
 
 
4. INT. LA PORTE DE L’AUTRE COTÉ. JOUR.
Elle est bloquée avec une chaise.
 
 
5. INT. LA CUISINE. JOUR.
Le garçon pousse sur la porte de toutes ses forces, mais elle reste fermée. Il se retourne, inspectant la cuisine. Il se dirige vers la fenêtre au-dessus de l’évier. Il actionne la poignée et pousse, mais rien ne se passe. Il insiste plus fort, mais la fenêtre reste fermée.
 
 
6. EXT. LA FENÊTRE DE LA CUISINE. JOUR.
Elle est bloquée par un tournevis.
 
 
7. INT. LA CUISINE. JOUR.
Un nouveau cri arrive du salon.
Le garçon retourne à la porte. Il cogne du poing dessus.
 
LE GARÇON
Ouvre-moi salaud !
 Ne lui fais pas de mal.
 
Il s’éloigne de la porte et s’approche de la table, il saisit le couteau à évider, qu’il fait disparaître dans sa poche.
Il empoigne une chaise par son dossier, prend de l’élan et lance la chaise dans la fenêtre.
 
 
8. EXT. LA FENÊTRE DE LA CUISINE. JOUR.
Elle explose. La chaise atterrit dans la pelouse. Le garçon saute dans le jardin, mais trébuche et tombe lourdement dans les débris de la fenêtre. Il se relève aussitôt en gémissant et commence à courir en boitant.
 
 
9. EXT. DEVANT LA MAISON. JOUR.
Le garçon se dirige vers la porte d’entrée qu’il réussit à ouvrir. Il se précipite à l’intérieur.
 
 
10. INT. LE SALON. JOUR.
Une femme est recroquevillée par terre. Un homme se tient devant elle, un tisonnier à la main. Il lève le tisonnier. La mère lève un bras pour se protéger.
 
LA FEMME
Je t’en prie, Nate. Arrête !
 
L’HOMME
Tu nous as toujours confondus, connasse !
 
L’homme abat le tisonnier qui vient s’écraser sur le bras de la mère dans un craquement sinistre. La femme hurle. Le garçon rentre dans la pièce.
 
LE GARÇON
Maman ! Non !
 Etan, Arrête !
 Tu vas la tuer !
 
L’homme se retourne. C’est en fait un jeune garçon qui ressemble au premier trait pour trait. Un véritable jumeau.
 
ETAN (Amusé)
Nate ?
 Comment t’as fait pour sortir ?
 
NATE
Je t’en supplie !
 Ne lui fais pas de mal.
 
Etan sourit, il se retourne brusquement et enfonce le tisonnier dans la poitrine de sa mère. Elle s’effondre. Nate hurle. Il sort le couteau de sa poche, le petit cylindre a été écrasé, il ressemble maintenant à une virgule. Il se jette sur Etan et le saisit par l’épaule pour le retourner. Il lui enfonce le couteau sous l’œil gauche. Etan tombe en arrière, le couteau planté dans la joue. Il se cogne la tête sur le plancher. Il ne bouge plus. Nate se dirige vers sa mère. Il lui arrache le tisonnier de la poitrine, mais sa mère ne respire plus.
 
NATE
Maman, non !
 
Il commence à sangloter et s’allonge près de sa mère, posant la tête sur son ventre.
 
 
11. INT. LE SALON. NUIT.
Il est maintenant éclairé par les lumières clignotantes des voitures de police, un policier s’approche du garçon toujours endormi sur sa mère. Il le secoue.
 
LE POLICIER
Eh, gamin !
 
Nate se réveille, paniqué.
Il regarde aussitôt en direction de l’endroit où Etan s’était effondré. Il n’y a plus personne.
 
 
12. EXT. DEVANT LA MAISON. NUIT.
Le policier fait monter Nate menotté dans une voiture.
 
 
FONDU EN NOIR
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13. INT. UNE PIÈCE CAPITONNÉE DANS UN HÔPITAL ABANDONNÉ. NUIT.
Les rayons de lune qui passent par le hublot de la porte donnent une couleur bleutée aux murs sales et poussiéreux. Appuyée contre le mur du fond, une jeune fille nue est recroquevillée sur elle-même, en position fœtale. Elle semble endormie. La lueur diminue soudain, quelqu’un l’observe de l’extérieur par le hublot de la porte.
 
 
14. INT. LE COULOIR QUI DONNE SUR LA PIÈCE. NUIT.
De grandes fenêtres grillagées laissent passer la lumière lunaire. L’endroit semble abandonné depuis longtemps. Une silhouette se tient devant la porte de la pièce. Dehors, on entend un grondement. Un orage est sur le point d’éclater. La main de la silhouette se dirige vers le verrou.
 
 
15. INT. LA PIÈCE CAPITONNÉE. NUIT.
La porte s’ouvre en grinçant. La fille gémit et se recroqueville encore plus sur elle-même. La silhouette apparaît dans l’embrasure de la porte, baignée d’une lueur bleutée. Sans bouger, ni même ouvrir les yeux, elle commence à sangloter.
 
LA JEUNE FILLE
Pitié, pas encore ! Je n’en peux plus.
 
LA SILHOUETTE
(Une voix masculine, chaude et rassurante)
Ne t’en fais pas,
 Ça ne fera pas mal.
 
 La silhouette entre dans la pièce. La jeune femme se met à hurler.
 
 
16. INT. LE COULOIR QUI DONNE SUR LA PIÈCE. NUIT.
La silhouette referme la porte derrière elle, étouffant les hurlements de la jeune femme.
 
 
17. EXT. L’HÔPITAL ABANDONNÉ. NUIT.
Le ciel est zébré d’éclairs. Des gros nuages sombres couvrent la lune.
 
 
FONDU EN NOIR
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18. EXT. UN GRAND BÂTIMENT DE PIERRE. JOUR.
La pluie tombe en abondance. Ce bâtiment très ancien et très imposant est un ancien cloître qui abrite maintenant la bibliothèque municipale. Celle-ci est située à l’étage. Il faut d’abord traverser une grande cour carrée entourée de préaux et monter un énorme escalier de pierre en colimaçon pour parvenir à la porte d’entrée de la bibliothèque.
 
 
19. INT. LA SALLE DE LECTURE DE LA BIBLIOTHÈQUE. JOUR.
Les lampes disposées sur les tables diffusent une lumière chaude et confortable. Le silence règne dans la salle. Il n’est brisé que par le bruit des pages qu’on tourne. Un vieil homme pousse un chariot plein de livres qu’il range en passant devant les rayons.
Nate Layne, 32 ans, est assis à une des tables. Il soulève les yeux de son livre pour regarder l’horloge. Il est 19h. Il ferme le livre et range ses affaires dans un sac en cuir. Il se lève, enfile son manteau, met son sac en bandoulière sur l’épaule et quitte la pièce en laissant les livres qu’il a consultés sur la table. Il passe devant le vieil homme au chariot sans le regarder. L’homme, voyant que Nate a laissé ses livres sur la table, soupire en secouant la tête. Nate se dirige vers la sortie. Une dame est aux bureaux d’emprunt, elle discute avec la bibliothécaire, Madame Rosen. En le voyant passer, Madame Rosen lui fait un petit signe de la main.
 
MADAME ROSEN
 Bonne soirée, Monsieur !
 
Nate répond par un petit geste de la tête sans la regarder et sort de la bibliothèque.
 
MADAME ROSEN
Quel homme désagréable !
 Ni « bonjour », ni « au revoir » !
Et ça fait deux ans qu’il vient toutes les semaines !
Je ne sais pas pourquoi je me fatigue à être aimable.
 
 
20. INT. LE HALL D’ENTRÉE DE LA BIBLIOTHÈQUE. JOUR.
Au moment où Nate passe la porte, deux filles, Sylvia (14 ans) et Anna (5 ans) se retournent sur lui. Anna se tient à la rambarde en fer forgé de l’escalier, elle a descendu quelques marches.
 
ANNA (D’un air soulagé)
 Ouf ! C’est pas Maman.
Bonjour, Monsieur !
 
Sylvia, embarrassée, fait les gros yeux à sa petite sœur et la saisit par le bras pour essayer de lui faire remonter les marches.
 
SYLVIA (Tout bas, à sa sœur)
Laisse le tranquille !
 Tu sais bien qu’il ne dit jamais bonjour.
 
Nate commence à descendre l’escalier.
 
 ANNA (D’un ton joyeux)
 Vous m’avez fait peur, Monsieur !
 Je fais une farce à maman…
 
Nate s’arrête soudain et se retourne vers la petite fille.
 
ANNA
(Elle continue d’une voix  basse et complice)
 …je me sauve !
 
SYLVIA (Gênée)
 Mais arrête enfin !
 
Nate regarde Sylvia.
 
SYLVIA (À Nate)
Je dois la surveiller,
  mais ce n’est pas facile !
 
Une dame monte l’escalier, passe devant le trio en leur souriant et rentre dans la bibliothèque.
Nate regarde Anna.
 
NATE (À Anna)
Ne te sauve pas trop loin quand même,
 Sinon ta maman va s’inquiéter !
 
Elle hoche la tête en signe d’accord.
 
NATE
Et surtout obéis à
 ta grande sœur.
 C’est important d’écouter
 sa grande sœur.
 
ANNA (En gloussant)
 D’accord !
 
Nate se retourne et descend l’escalier.
Anna regarde sa sœur qui a l’air très surprise.
 
ANNA
Tu vois qu’il n’est pas si méchant !
 
 
21. EXT. LA PETITE COUR DE LA BIBLIOTHÈQUE. TOMBÉE DU JOUR.
La pluie s’est arrêtée. Nate s’engage dans la petite cour qui mène au parking, mais s’arrête soudain en fronçant les sourcils. Il plisse les yeux et fait un tour sur lui-même pour observer la cour et les préaux. Dans la lueur déclinante du jour, Les préaux sont noyés dans la pénombre. Il reprend sa marche.
 
 
22. EXT. LA VOITURE DE NATE SUR LE PARKING. TOMBÉE DU JOUR.
Il ouvre la portière et jette son sac sur le siège passager. Il met un pied dans la voiture mais observe les alentours avant de rentrer. Après un petit instant, il s’assoit et démarre la voiture, puis quitte le parking.
 
 
23. EXT. UNE GRAND PARC. JOUR.
Un gamin d’environ 8 ans sort de la maison. Il observe les environs, l’air inquiet.
 
LE GAMIN
Pilou ? Pilou ?
 
Un chien lui répond en aboyant. Le gamin tourne la tête.
 
PV du gamin – Une grande bâtisse abandonnée
Le chien est en train d’entrer dans le bâtiment par une brèche dans un mur.
 
LE GAMIN
Pilou, non !
Pas dans l’hôpital abandonné !
 
Le gamin court dans sa direction.
 
24. INT. L’HÔPITAL ABANDONNÉ. JOUR.
Le gamin rentre par la même brèche. Il fait sombre malgré la lumière du jour. Le chien aboie, il est en haut d’un escalier. Le gamin court pour le rattraper.
 
LE GAMIN
Pilou ! Viens ici, bon sang !
Tu sais qu’on n’a pas le droit.
 
 
25. INT. LE COULOIR DE L’HÔPITAL ABANDONNÉ. JOUR. 
Le chien se tient devant une porte entrouverte. Il gronde. Le gamin le rejoint.
 
LE GAMIN
Qu’est-ce que t’as trouvé, hein ?
C’est encore ce fameux chat ?
 
Le gamin pousse la porte.
FONDU EN NOIR
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26. INT. LE COULOIR DE L’HÔPITAL ABANDONNÉ. NUIT. 
Les lieux sont maintenant éclairés à l’aide de projecteurs.
Des cordons de police ont été installés un peu partout. La porte de la pièce capitonnée est grande ouverte. Quelqu’un est en train de prendre des photos. Le flash fait briller le sang qui couvre maintenant les murs.
 
Les inspecteurs Jules Anacyk et Norman Baker sont en train de discuter avec un homme vêtu d’un uniforme noir, le gardien.
 
ANACYK
Comment vous l’avez trouvée ?
 
LE GARDIEN
C’est interdit de venir ici normalement,
 pour la sécurité et tout ça…
C’est un bâtiment insalubre…
 Mais le chien du gamin s’est enfui
 et il l’a poursuivi jusqu’ici !
 
BAKER
C’est votre fils qui l’a découverte ?
 
Le gardien acquiesce, l’air coupable.
 
LE GARDIEN
Pourtant il sait qu’il n’a pas
 le droit de venir ici !
 
ANACYK
Mais, expliquez-moi un truc.
 Votre boulot normalement,
 c’est pas de surveiller cet endroit ?
 
Le gardien baisse les yeux.
 
LE GARDIEN
Si !
Mais c’est fermé depuis longtemps ici.
 Au début, on a été pas mal
 emmerdé par les jeunes.
  Mais ça fait bien un an
 qu’on n’a pas eu de problèmes.
Et puis, j’ai les autres bâtiments à gérer.
 
ANACYK
Et vous n’avez rien entendu ?
 
LE GARDIEN
Vous savez, la maison est assez éloignée
  et dernièrement, je me contentais
 de surveiller de l’extérieur.
 
ANACYK
C’est peut-être ça le problème !
 
LE GARDIEN
C’est lugubre ici !
 Y a plus de lumière en plus.
 
Le gardien jette un regard inquiet vers la pièce capitonnée.
 
ANACYK
Bon. Vous pouvez y aller !
  On vous convoquera pour votre déposition.
 
LE GARDIEN (Soulagé)
 D’accord, Merci !
 
Les deux inspecteurs regardent l’homme s’éloigner.
 
BAKER (Pensif)
 Pauvre gamin !
 
ANACYK
Foutu débile !
 C’est pas lui qui va nous aider !
 
Le gardien se retourne et les observe. Anacyk lui fait un grand sourire forcé.
 
BAKER
Un jour, ils t’entendront !
 
ANACYK
Ah, Ouais !?!
 Regarde-moi trembler !
Si ce trouduc avait bien
 fait son boulot…
 
BAKER
Il serait peut-être mort, lui aussi.
 
Un homme, portant une grosse mallette en cuir noir, sort de la pièce capitonnée et s’approche d’eux.  C’est Loïc Tavos, le légiste, il est tiré à quatre épingles. Les deux inspecteurs se retournent sur lui.
 
ANACYK
Tiens ! Voilà Casanova !
 
Tavos lève les yeux au ciel en souriant. Il leur sert la main.
 
BAKER
Alors ?
 
TAVOS
Mutilations identiques
 et cicatrice en forme de larme
 sous l’œil gauche.
C’est bien notre homme !
 Il n'y aura sûrement aucune empreinte.



BAKER
Elle est morte quand ?
 
TAVOS
Je dirais plusieurs jours.
 Mais je vais devoir attendre
 l’autopsie pour préciser.
 
BAKER
Toujours pas d’idée sur
 l’arme qu’il utilise ?
 
 
TAVOS
Oh, s’il n’y en avait qu’une !
 Couteaux de boucherie, de chasse, scalpel…
 Mais pour la blessure qu’il leur fait sous l’œil…
 Je suppose que c’est de celle-là
 dont tu me parles,
  J’ai parcouru toutes
 les bases de données.
 C’est de l’artisanal.
Tout ce que je peux dire,
 C’est que l’outil est rouillé.
 
BAKER
Ok. On se tient au courant.
 
 
27. INT. BUREAU D’ANACYK ET BAKER – POSTE DE POLICE. JOUR.
Ils discutent devant un grand tableau sur lequel ont été punaisées des photos de l’affaire en cours. À côté des photos qui montrent des corps mutilés, se trouvent cinq photos de jeunes filles, les victimes du tueur.
Le téléphone portable d’Anacyk sonne. Il décroche.
 
ANACYK
Oui ?
 
Il prend un papier et un crayon.
 
ANACYK
Laine ?
(Une pause)
L-a-y-n-e.
Nate.
C’est quoi comme prénom ça ?
(Une pause)
Anglais.
Ok, Merci !
 
Il raccroche.
 
BAKER
C’était quoi ?
 
ANACYK
Une autre fille a disparu !
Même mode opératoire.
 On a retrouvé ses vêtements déchirés
 à l’endroit où elle a été enlevée.
 Mais cette fois, on a un témoin
 et peut-être un suspect.
Un compatriote apparemment.
 
BAKER
Comment ça ?
 
ANACYK
Un anglais.
 
BAKER
Je ne suis pas anglais.
Je suis né en France.
Mon grand-père était anglais.
 
ANACYK
C’est pareil.
Mon grand-père était juif.
Je suis juif.
 
Anacyk sort du bureau.
 
BAKER
J’ai souvent du mal à savoir
si tu déconnes ou si t’es sérieux.
Tu sais que la religion et la nationalité
 sont deux choses différentes ?
 
 
28. INT. LA MAISON DE NATE. JOUR. 
Nate Layne vient de se doucher et s’est habillé d’un jean délavé et d’un t-shirt blanc, il est pied nu. Il fait un peu de rangement dans la maison, une tasse de café à la main.
 
 
29. INT. LA CUISINE - CHEZ NATE. JOUR.
Il décroche le téléphone de son socle mural pour le poser dans une corbeille sur le plan de travail.
 
 
30. INT. LE BUREAU - CHEZ NATE. JOUR.
C’est une grande pièce bien éclairée. Les murs sont entièrement recouverts d’étagères, elles-mêmes pleines de livres. Une étagère reste apparemment réservée aux photos.  Sur l’une d’elles, qui a déjà quelques années, se trouve une femme seule, on reconnait la mère de Nate. Sur les autres, Nate est avec des amis, lors de réceptions, recevant un prix…  Sur la plus grande, on voit Nate accompagné d’un homme qui le tient dans ses bras, une photo qui respire le bonheur. Au centre de la pièce, se trouve un énorme bureau, recouvert de piles de papier bien rangées, il y a aussi un walkman et un ordinateur portable que Nate allume au passage. Pendant que l’ordinateur démarre, Nate sélectionne quelques livres sur les étagères, tout en sirotant son café. Il est interrompu par la sonnette de la porte d’entrée qui retentit. Nate fronce les sourcils un peu surpris, mais continue sans y prêter attention. On sonne encore une fois. Il dépose sa tasse sur le bureau en soupirant et attend. Nouvelle sonnerie.
 
NATE (En colère)
 Il insiste !
 
Il sort de son bureau.
 
 
31. INT. LE HALL D’ENTRÉE - CHEZ NATE. JOUR.
Nate regarde par le judas de la porte.
 
NATE
Qu’est-ce qu’ils me
 veulent ces deux-là ?
 
Il entrouvre la porte d’entrée.
Les inspecteurs Anacyk et Baker se tiennent sur le pas de la porte.
 
NATE
Oui ?
 
ANACYK
Bonjour, je suis l’inspecteur Jules Anacyk
 et voici l’inspecteur Norman Baker
 
Ils sortent tous les deux leur carte et la montre à Nate qui les regarde à peine. Les deux inspecteurs observent l’intérieur de la maison, l’air surpris.
 
ANACYK
Vous êtes bien Nate Layne ?
 
NATE
Oui, c’est moi !
 
ANACYK
Vous connaissez les petites Rosen,
 Monsieur Layne ?
 Sylvia et … 
 
Il cherche dans son calepin mais Nate finit avant lui.
 
NATE
Anna. Oui, je les connais.
 Enfin, juste de vue.
 Ce sont les filles de la bibliothécaire.
 Je les vois de temps en temps.
 Pourquoi ? Il leur est arrivé quelque chose ?
 
ANACYK
Sylvia a disparu et …
 (il regarde son calepin)
 …Anna est en état de choc à l’hôpital.
 (Il fait une pause)
 Pouvez-vous nous dire où
  vous avez passé la soirée hier ?
 
NATE
J’étais ici, j’écrivais !
 
ANACYK
Seul ? 
 
NATE
En général, c’est comme ça
 que je préfère travailler !
 
ANACYK
Des coups de téléphone ?
 
Nate fait signe que non de la tête.
 
NATE
Je décroche toujours le téléphone
  quand je travaille.
 
ANACYK
Des visites ?
 
NATE
Non plus !
Si vous en veniez aux faits !



ANACYK
Comme je vous l’ai dit, Monsieur !
 Sylvia a disparu.
 Le problème, c’est que sa petite sœur crie
 que c’est vous qui l’avez enlevée.
 
NATE (Tout bas)
C’est pas vrai !
 
Il détache un manteau du portemanteau et commence à l’enfiler pendant qu’Anacyk continue de parler.
 
ANACYK
On vous demande juste de coopérer
 en attendant que tout s’éclaircisse.
 
Nate sort un portable d’une des poches de son manteau. Il appuie sur une touche et coince le téléphone entre son épaule et son oreille. Il profite de ses mains libres pour enfiler une paire de chaussures. Les deux inspecteurs se regardent, l’air surpris. Anacyk poursuit.
 
ANACYK (Suite)
Vous avez un avocat, Monsieur Layne ?
 
Nate lui fait signe de patienter. Les deux inspecteurs se regardent, complètement ébahis.
 
NATE (Au téléphone)
 C’est moi !
Ça recommence !
 Tu peux nous rejoindre au poste ?
 
Il raccroche et regarde les deux inspecteurs.
 
NATE
C’était mon avocat !
 
Il sort de la maison.
 
 
32. EXT. LA MAISON DE NATE. JOUR.
La maison, agréable et chaleureuse à l’intérieur a l’air pratiquement abandonnée à l’extérieur.
Nate ferme la porte d’entrée à clef.
 
ANACYK
Vous êtes un rapide, vous !
 
NATE
Je ne suis, malheureusement,
 qu’un habitué de la situation.
 
Nate lève la tête et observe le ciel, l’air inquiet.
 
 
33. INT. BUREAU D’ANACYK ET DE BAKER - POSTE DE POLICE. JOUR.
C’est une pièce vitrée qui permet de voir ce qui se passe dans le poste. Anacyk est assis à son bureau, Nate lui fait face. Baker est appuyé contre un mur, les bras croisés.
Une personne passe près de la fenêtre, Nate reconnaît la dame qui les avait salués en rentrant dans la bibliothèque, quand il était avec les filles. Leurs regards se croisent mais elle détourne rapidement la tête d’un air dédaigneux. Anacyk remarque l’échange et lui explique.
 
ANACYK
Elle vous a vu avec les filles
 en sortant de la bibliothèque.
Y parait que vous teniez la main de Sylvia.
 
NATE
Moi, je l’ai vu rentrer
 dans la bibliothèque,
  mais j’étais parti avant
 qu’elle en sorte !
 
ANACYK
J’ai beaucoup de mal
 à avaler votre histoire de jumeau.
 
Un téléphone sonne, l’inspecteur remue les papiers qui embrouillent son bureau pour le trouver et décroche.
 
ANACYK
Anacyk !
 
Il écoute. Après un court instant, il ferme les yeux et laisse échapper un soupire.
 
ANACYK
Ok ! Merci ! On arrive.
 
Anacyk raccroche et regarde son collègue.
 
ANACYK (D’une voix tremblante)
 La petite est morte,
 on l’a retrouvée dans un bosquet…
(Il se tourne vers Nate)
…derrière chez vous.
 
 Nate devient livide, comme s’il venait de prendre un coup de poing dans l’estomac.
 
NATE
C’est impossible…
 Pas si tôt…
 
Anacyk se lève, il pose les mains sur son bureau.
 
ANACYK
Tant qu’on n’a pas d’autres preuves,
 en ce qui me concerne,
 vous êtes en état d’arrestation.
(À Baker)
Emmène-le, s’il te plait !
 
Nate se lève et tend ses mains vers Baker pour se faire menotter. Surpris par sa réaction, Baker lui fait signe que ce n’est pas la peine.
 
BAKER
Pas besoin !
 
Baker l’escorte hors de la pièce mais Nate se retourne vers Anacyk avant de sortir.
 
NATE
Je suis désolé pour la petite.
Mais c’est mon frère !
 Il est revenu !
Demandez à mon avocat,
 il est au courant !
 (À voix basse)
 Mais comment il a pu me retrouver ?
 Je suis mort…
 
Baker emmène Nate. Anacyk se dirige vers le tableau avec toutes les photos.
 
ANACYK
Mais qu’est-ce que
 c’est que cette histoire ? 
 
UN HOMME (Off)
Une histoire vraie, malheureusement ! 
 
Anacyk sursaute et se retourne. Marc Laglire, l’avocat de Nate, se tient dans l’encadrement de la porte.
 
 
34. INT. BUREAU D’ANACYK ET DE BAKER – POSTE DE POLICE. JOUR.
Baker vient de rejoindre Anacyk et Laglire. L’avocat leur explique l’histoire de Nate.
 
LAGLIRE
Son frère est un fou dangereux !
 Il s’en prend régulièrement
 à l’entourage de mon client.
 
BAKER
Mais pas à Monsieur Layne ?
 
LAGLIRE
Non !
 Curieusement, il ne s’en est
 jamais pris à son frère.
 
ANACYK
Curieusement, comme vous dites !
Et vos jumeaux ?
Ils sont vraiment pareils, ou
 on peut encore les différencier ?
 
LAGLIRE
Etan a une cicatrice.
(Il montre un endroit sous son œil gauche)
 C’est la seule différence.
 
 Anacyk et Baker se regardent discrètement. Laglire s’impatiente.
 
LAGLIRE
Etan Layne a tué leur mère
 quand ils avaient 15 ans
 avant de disparaître complètement.
 Il réapparaît régulièrement
  dans la vie de son frère.
 La dernière fois, il a tué son ami,
 avant de disparaître à nouveau.
 
ANACYK
Quel ami ?
 
LAGLIRE
Son petit ami.
 
ANACYK
Oh ! C’est un …
Enfin, il est …
 
BAKER
Bon ! On a compris !
 
Anacyk regarde Baker et lui fait un sourire en clignant de l’œil.
 
 
35. INT. UNE SALLE - POSTE DE POLICE. JOUR.
Un policier en uniforme prend les empreintes de Nate.
 
LAGLIRE (Off)
 Nate a mis en scène sa propre mort.
Il a changé de vie, de ville, de nom.
 Il vit seul, pour ne pas risquer
 la vie de ceux qu’il approche.
 Comme il n’a plus de famille,
 Je suis un des rares à savoir la vérité.
Il n’a même pas de contact direct
 avec son agent littéraire.
 
 
36. INT. BUREAU D’ANACYK ET DE BAKER – POSTE DE POLICE. JOUR.
 
LAGLIRE (Suite)
Nate est innocent,
 il a assez souffert.
 Vous n’avez rien contre lui !



ANACYK
On a quand même retrouvé un
 cadavre dans son jardin.
 
LAGLIRE
C’est Etan, votre coupable !
Vous ne pouvez pas retenir Nate ici ! 



ANACYK
Le délai légal, c’est tout !
 Mais je ne crois pas
 votre petite histoire.



LAGLIRE
Je m’en doutais un peu.
 Je vous ai apporté ceci
 pour vous persuader.
 
Laglire sort un gros dossier de sa mallette et le tend à l’inspecteur. Anacyk prend le dossier qu'il dépose sur son bureau et commence à le feuilleter. Il fixe ensuite l’avocat, qui le regarde en arborant un sourire vainqueur.
 
ANACYK
Je peux le garder ?
 
LAGLIRE
Évidemment.
 
ANACYK (Tout en feuilletant le dossier)
Évidemment !
 
Anacyk se renfonce dans son fauteuil et croise les bras.
 
ANACYK (Ton mielleux)
 Monsieur l’avocat,
vous pouvez effacer ce sourire de votre visage.
Car, en ce qui me concerne,
 l’acte de naissance et
 tous ces papiers que vous venez
 de me donner ne confirment pas
 l’innocence de votre client.
Mais juste que son frère existe
 et qu’il a commis des crimes.
Monsieur Layne restera ici
 jusqu’à nouvel ordre.
 
L’avocat perd son sourire et se lève.
 
LAGLIRE
Bien !
Je crois que nous n’avons
 plus rien à nous dire.
 On se reverra bientôt.
 
ANACYK
Ce sera un plaisir.
 
Laglire sort du bureau. Baker regarde son collègue.
 
BAKER
Tu pousses le bouchon
 un peu plus loin à chaque fois.
 
ANACYK (Pensif)
Il ne m’inspire pas, c’est tout.
 
Ils enfilent tous les deux leur manteau et sortent du bureau.
 
37. INT. LA VOITURE D’ANACYK ET DE BAKER. JOUR.
Baker est en train de prendre des notes dans un petit calepin. Anacyk conduit. La voiture subit une secousse. Le crayon de Baker dérape.
 
BAKER
Tu pourrais faire attention ?
 
ANACYK (Il montre la route)
J’y peux rien, moi !
Tout est cabossé !
 C’est à cause des galeries
 que tout se casse la gueule !
C’est un vrai gruyère, cette ville !
 
Baker soupire et reprend ses notes.
 
ANACYK
Il fait pas du tout homo, Layne !
 
BAKER
Pourquoi ?
Parce qu’il n’a pas de sac à mains
 et de talons aiguilles ?
 
ANACYK
Oh ! Tu vois ce que je veux dire !
Je pensais que t’étais une exception.
 
BAKER
Il va vraiment falloir que
 tu mettes tes préjugés à jour.
 
ANACYK (Il rigole)
Elle est bonne celle-là !
 
 
38. EXT. LE BOSQUET DERRIÈRE LA MAISON DE NATE. JOUR.
Des policiers sont en train de dérouler des rubans jaunes et noirs pour délimiter la scène du crime. La pluie récente rend les démarches difficiles. Loïc Tavos, le légiste, est en train d’observer le corps. Ses pieds s’enfoncent dans la boue. Il manque de tomber.
 
TAVOS (En râlant)
 Bon, allez ! On l’emmène !
 
Il fait signe à deux personnes en combinaison blanche qui s’approchent avec un grand sac noir.
 
TAVOS
Soyez prudent, ça glisse !
 
Tavos s’éloigne et part à la rencontre d’Anacyk et de Baker en train de descendre de leur voiture.
 
TAVOS
Toujours la même chose !
 C’est bien le même homme.
 
BAKER
Tu crois qu’on aura plus
 de chance cette fois-ci ?
 
TAVOS
Honnêtement, je n’en sais rien.
En plus, il a beaucoup plu.
 
Anacyk regarde les chaussures de Tavos et sourit.
 
ANACYK
T’as sali tes pompes, cendrillon.
 
Tavos s’éloigne sans répondre à la remarque d’Anacyk.
 
TAVOS
Je vous appelle si j’ai du nouveau !
 
Baker observe la maison et ses alentours, l’air songeur.
 
ANACYK
Qu’est-ce que t’as ?
 
BAKER
Tu abandonnerais une des tes victimes
 dans ton jardin, toi ?
 
ANACYK (Il hausse les épaules)
Si j’étais fou, je ferais n’importe quoi !
 
BAKER
Nate Layne ne me semble pas fou.
 
ANACYK (D’un air moqueur)
Oh ! Mais tu serais pas amoureux, toi ?
 
BAKER (Tout en s’éloignant)
T’es con.
 
 
39. INT. LE HALL - POSTE DE POLICE. JOUR.
Anacyk et Baker entrent dans le hall. Cédric Lami, un collègue, les interpelle.
 
LAMI
Anacyk ! Baker !
 Le commissaire veut vous voir !
 
 
40. INT. BUREAU D’ANACYK ET BAKER – POSTE DE POLICE. JOUR.
Anacyk et Baker sont installés dans des fauteuils en face du commissaire, lui-même assis sur le bureau d’Anacyk. Le commissaire regarde leur rapport.
 
LE COMMISSAIRE
Et vous n’avez rien d’autre ?
 
Baker et Anacyk se regardent effarés.
 
ANACYK
Qu’est-ce qu’il vous faut de plus ?
 On vient de retrouver un
 cadavre dans son jardin.
 
LE COMMISSAIRE
Bon, écoutez, les gars.
Je ne sais pas exactement
 qui est cette personne.
 Mais son avocat me harcèle
 et j’ai déjà eu le juge au téléphone.
 Si vous n’avez rien de plus concret,
 on le lâche ce soir.
 
ANACYK
Mais la sœur de la victime l'a vu !
Et le témoin…
 
LE COMMISSAIRE
La gamine a 5 ans !
 Et le témoin l’a vu en rentrant
 dans cette foutue bibliothèque !
 Et elle a vu quelqu’un habillé comme lui
 en sortant. C’est léger quand même ! 
Surtout avec cette histoire de jumeau !
(Il regarde Baker.)
Pourquoi vous ne dites rien, vous ?
 
Baker change de position dans son fauteuil.
 
BAKER
Il faut le relâcher !
 
Anacyk se redresse dans son fauteuil.
 
ANACYK (Surpris)
T’es malade !
 
Baker se tourne vers Anacyk et lui fait signe de se calmer.
 
BAKER (D’un ton explicatif)
 On n’a rien de suffisant
 pour le garder ici…
 (Il regarde le commissaire)
 …mais on pourrait tourner la
 situation à notre avantage.
 Si cette histoire est vraie,
 son frère est là, dehors.
C’est une menace.
(Il se tourne vers Anacyk)
 Il est donc de notre devoir
 de protéger Monsieur Layne !
 
Anacyk hoche la tête et se renfonce dans son siège.
 
BAKER
S’il est d’accord,
  faisons le raccompagner
 par deux de nos hommes,
 qui resteront pour le protéger…
 mais aussi le surveiller.
 Coupable ou pas, il a un lien avec tout ça.
 Et je pense qu’il serait dommage
 de s’en faire un ennemi.
 
LE COMMISSAIRE
Il faut encore qu’il accepte.
 
LAGLIRE (Off)
 Il n’en est pas question !
 
 
41. INT. LE BUREAU D’ANACYK ET BAKER – POSTE DE POLICE. NUIT.
Nate et son avocat sont dans les deux fauteuils qui font face au bureau, le commissaire est dans le fauteuil d’Anacyk encadré par les deux inspecteurs.
 
LAGLIRE (Suite)
 Vous prenez mon client pour un imbécile,
 on a compris votre magouille.
En plus, il n’a pas besoin de protection.
 
Nate et Baker s’observent.
 
NATE
D’accord !
 
Son avocat se retourne sur lui.
 
LAGLIRE
Tu n’y penses pas Nate, ils...



Nate pose sa main sur celle de l’avocat.
 
NATE (D’un ton rassurant)
 J’ai dit d’accord, point final.
Je préfère ça que de rester ici !
 
LAGLIRE
Mais tu ne laisses jamais
 personne entrer chez toi !
 
NATE
Je préfère ça que de rester ici !
 
 
42. INT. UN COULOIR - POSTE DE POLICE. NUIT.
Anacyk est en train de parler à deux agents en uniforme.
 
ANACYK
On veut une protection très rapprochée.
 Un dans la maison, l’autre dans la voiture.
 Des rondes régulièrement.
 Personne ne doit entrer,
 ni sortir de cette maison. Compris ?
 
DAVID
On a compris !
 
Nate et Baker se tiennent un peu plus loin dans le couloir. Baker tend une carte à Nate.
 
BAKER
Ma carte !
  Vous pourrez me contacter
 directement s’il y a un problème.
 
Nate prend la carte et la glisse dans la poche arrière de son jean.
 
NATE
Merci.
 
Anacyk les rejoint avec les deux agents.
 
ANACYK
Monsieur Layne, voici l’agent David
 et l’agent Hugo, ils vont
 vous raccompagner chez vous.
 
 
43. EXT. DANS LA VOITURE DE POLICE. NUIT.
Nate est assis à l’arrière, séparé de l’avant par un grillage. Il regarde à l’extérieur, les yeux perdus dans le vide. L’agent David est au volant, il ralentit et s’arrête.
 
DAVID
Et maintenant, monsieur Layne ?
 
Pas de réponse. L’agent David se retourne.
 
DAVID (Plus fort)
Monsieur Layne ?
 
 Nate sort de sa torpeur.
 
NATE
Oh, excusez-moi euh…
 (Il regarde à l’extérieur.)
 Vous prenez à droite après le centre équestre et…
  euh, la maison est à 200 mètres,
 c’est la seule de toute façon !
 
 
44. EXT. LA ROUTE. NUIT.
La voiture tourne sur la droite et prend une petite route cabossée. Quand elle arrive au niveau de la maison, elle s’arrête sur le bas-côté.
 
 
45. EXT. DEVANT LA MAISON DE NATE. NUIT.
Les passagers descendent et remontent la petite allée de cailloux qui les sépare de la maison.
 
 
46. INT. DANS LA MAISON DE NATE. NUIT.
Les deux agents fouillent la maison, accompagnés par Nate. Ils vérifient que les portes et les fenêtres sont bien verrouillées.
 
 
47. INT. LA CUISINE – CHEZ NATE. NUIT.
L’agent David appuie sur la poignée d’une porte menant vers l’arrière de la maison et pousse. La porte reste fermée.
 
DAVID
Bon ! On a tout vu ?
 
NATE (Il hausse les épaules)
Je pense.
 
L’agent David regarde son collègue
 
DAVID
Je reste ici.
 Tu peux retourner à la voiture.
Une ronde toutes les heures, OK ?
 
Hugo hoche la tête et sort de la cuisine. David se retourne sur Nate.
 
DAVID
Je m’installe dans le hall.
 
NATE
Pas de problème !
 
L’agent David sort. Nate reste dans la cuisine et commence à préparer du café. Il vide ses poches et dépose leur contenu, ses clefs et la carte de Baker, dans la petite corbeille près du téléphone.
 
 
48. INT. BUREAU D’ANACYK ET BAKER - POSTE DE POLICE. NUIT.
Ils sont seuls dans leur bureau.
 
ANACYK
J’espère que tu ne te goures pas,
 on va être dans la merde sinon !
 
Le téléphone sonne. Baker décroche.
 
BAKER
Baker !
(Il écoute, en prenant un air grave.)
On arrive !
 
Il raccroche le téléphone, se lève lentement et enfile sa veste. Il échange un regard avec un Anacyk impatient de savoir ce qui se passe. Mais comme il ne dit rien :
 
ANACYK
Bon ! Tu vas lâcher le morceau !?!
 
Baker sourit, l’air satisfait.
 
BAKER
C’était Loïc !
 Il veut nous voir à la morgue,
  je crois qu’il a trouvé quelque chose.
 
 
49. INT. LE HALL D’ENTRÉE - CHEZ NATE. NUIT.
David est assis dans un fauteuil. Nate sort de la cuisine.
 
NATE
Je vais prendre une douche.
 
DAVID
Faites comme chez vous.
 
Nate se force à sourire et monte l’escalier.
 
NATE (Tout bas)
 Super !
 Ils m’ont filé un comique.
 
 On entend la cafetière préparer le café.
 
 
50. INT. UNE SALLE D’AUTOPSIE. NUIT.
Anacyk et Baker entrent dans la salle où se trouve Loïc. Il est en train d’examiner un corps.
 
ANACYK
Si tu nous fais encore
 venir pour rien…
 
Loïc se retourne, un grand sourire sur les lèvres.
 
LOÏC
Je voulais voir vos têtes
 en vous disant ça !
 J’en ai trouvé une ! 
 
ANACYK (En rigolant)
 Une femme ?
 Eh bien, il était temps !
 
Anacyk rigole de bon cœur à sa propre blague. Loïc regarde Baker, qui hausse les épaules. Ils soupirent tous les deux en souriant.
 
LOÏC
Il est toujours aussi drôle ?
 
BAKER
La plupart du temps, c’est pire !
Des fois, j’arrive à faire semblant de rire.
 
Loïc rigole. Anacyk, lui, s’arrête et pointe Baker du doigt, tout en regardant Loïc.
 
ANACYK
Ça, ça te fait rire ?
 Bon, Un peu de sérieux.
 Pourquoi on est là ?
 
LOÏC
Une empreinte !
J’en ai retrouvé une sur le corps de la petite.
 Il a été beaucoup plus brouillon cette fois-ci.
 C’est une empreinte partielle
 mais recevable devant un jury.
 Il ne vous reste plus qu’à comparer
 avec celle de votre suspect.
 
 
51. INT. LE HALL D’ENTRÉE - CHEZ NATE. NUIT. 
Nate descend les escaliers. Il s’arrête avant de rentrer dans la cuisine et se retourne sur l’agent David.
 
NATE
Un café ?
 
DAVID
Volontiers, merci !
 
52. INT. LA CUISINE - CHEZ NATE. NUIT.
Nate se prépare un sandwich et fait la vaisselle. Il range le couteau qu’il a utilisé dans le range couteau sur le plan de travail. Il dispose deux tasses sur un plateau et une autre sur un plateau avec le sandwich. Il saisit la cafetière et remplit les tasses. Il repose la cafetière sur son socle et emporte le plateau à l’officier. 
 
 
53. INT. LE HALL - CHEZ NATE. NUIT.
Nate sort de la cuisine et tend le plateau à l’agent.
 
NATE
Pour vous et votre collègue.
 
Le policier prend le plateau.
 
DAVID
C’est gentil, merci.
 Je lui apporte et
 je rentre tout de suite.
 
NATE
Je serais dans mon bureau si vous me cherchez,
 j’ai du boulot en retard.



Nate retourne dans la cuisine. David dépose le plateau sur son fauteuil, prend une tasse et sort.
 
 
54. INT. LA CUISINE - CHEZ NATE. NUIT.
Nate décroche le combiné du téléphone et le dépose dans la corbeille, puis il récupère son sandwich et son café. Il éteint la lumière en sortant.
 
 
55. EXT. L’ALLÉE DEVANT CHEZ NATE. NUIT.
Elle est éclairée par la lumière au-dessus de la porte. La tasse en main, l’agent David se dirige vers la voiture stationnée devant la maison. Il n’y a personne à l’intérieur. Il pose la tasse sur le toit de la voiture et regarde sa montre.
 
DAVID (Inquiet)
C’est pas l’heure de la ronde.
 
Il sort son arme et prend la lampe torche accrochée à sa ceinture.
 
DAVID
Hugo ?
 
Pas de réponse.
Il fait le tour de la voiture. Un bruit suspect venant des buissons sur le côté de la maison attire son attention.
 
 
56. EXT. LE COTÉ DE LA MAISON DE NATE. NUIT.
L’agent David avance prudemment.
 
DAVID
Hugo ?
 
Quelque chose bouge dans les buissons.
 
DAVID
Hugo ? C’est toi ?
 
Il passe le faisceau de sa lampe sur la haie de sapins et sa torche éclaire soudain un visage. C’est Hugo. Ils font tous les deux un bond.
 
DAVID
Tu m’as fait peur, merde !
 
Hugo est en train de remonter la fermeture éclair de son pantalon. David le remarque et lève les yeux au ciel en secouant la tête.
 
HUGO
Ça va !
J’ai pas eu le temps de faire avant de partir !
 Qu’est-ce que tu veux ?
 
DAVID
Il nous a fait du café !
Je te le laisse sur la voiture.
  Moi, je rentre.
(Il sourit et ajoute)
Ça caille trop dehors !
 
David se retourne et part.
 
HUGO
Gros malin, va !
 
 
57. INT. LE HALL – CHEZ NATE. NUIT.
David entre, il ferme la porte derrière lui.
 
DAVID (En parlant fort)
 Monsieur Layne, je suis rentré.
 Tout va bien ?
 
Pas de réponse.
 
DAVID (Paniqué)
 Monsieur Layne ?
 
Il sort son arme.



 
58. INT. LE COULOIR – CHEZ NATE. NUIT.
David s’approche de la porte du bureau, il entend quelque chose tomber. Il se déplace le dos au mur, la porte du bureau est ouverte. Quand il atteint la porte, il se jette dans l’ouverture, bras tendus et jambes écartées.
 
DAVID
Pas un geste !
 
 
59. INT. LE BUREAU – CHEZ NATE. NUIT.
Nate, à genoux sur le sol, est en train de ramasser les débris de sa tasse. Il sursaute et recule, se cognant au bureau. L’agent baisse son arme. Nate retire les écouteurs qu’il avait dans les oreilles et observe l’agent qui range son revolver.
 
DAVID
Je voulais juste vous dire
 que j’étais rentré.
 
NATE (D’un ton moqueur)
 Merci, j’ai vu !
 
Nate continue à ramasser les débris et les jettent dans une poubelle.
 
DAVID
Je suis désolé !
 
NATE
C’est moi !
 J’aurais dû vous prévenir de mon habitude.
 (Il montre les écouteurs du doigt.)
C’est pour ça que je décroche le téléphone,
 sinon j’ai toujours l’impression qu’il sonne !
 
L’agent David sourit. Nate s’assoit à son bureau.
 
DAVID
Si je peux me permettre,
 vous pensez que c’est prudent
 de garder ça sur les oreilles
 avec ce qui se passe.
 
NATE
Vous savez, il ne s’en est
 jamais pris à moi.
Seulement à mon entourage.
Et comme je fais tout ce que je peux
 pour ne plus en avoir.
 
DAVID
Si vous n’avez pas d’entourage,
 qui peut vous téléphoner ?
 
NATE (Il soupire)
Je ne décroche pas le téléphone
 parce qu’on m’appelle,
Mais parce qu’avec la musique,
J’ai souvent l’impression
 que ça sonne.
Cela dit, si ça peut vous rassurer,
 raccrochez-le
(Il termine d’un ton pressant)
 en retournant à votre poste.
 
Nate s’assoit à son bureau. David hoche la tête.
 
DAVID
Bien, j’y vais !
Je retourne à mon poste.
 
Nate ne répond pas, il a déjà redémarré son baladeur et s’est remis au travail. L’agent David sort.
 
60. INT. LA CUISINE – CHEZ NATE. NUIT.
L’agent David remet le téléphone sur son socle.
 
DAVID
Gros con !
 
61. INT. UN LABORATOIRE - POSTE DE POLICE. NUIT.
Anacyk et Baker se tiennent derrière un technicien qui travaille sur un ordinateur.
 
LE TECHNICIEN
J’ai comparé l’empreinte retrouvée
 par Loïc avec celle de Layne.
 Elles sont identiques…
 
Baker et Anacyk échangent un regard de panique.
 
LE TECHNICIEN (Suite)
 …mais complètement différentes.



Anacyk lève les bras au ciel.
 
ANACYK
En voilà encore un qui
 fait dans la simplicité !
 
LE TECHNICIEN
Je vous explique !
 
ANACYK (Agacé)
 Ça serait gentil, Merci !
 
BAKER
Calme-toi.
 
Il leur montre un écran d’ordinateur. Les deux empreintes sont disposées l’une à côté de l’autre. Le technicien sort un stylo de sa poche de chemise.
 
LE TECHNICIEN
J’ai mis les empreintes côte à côte.
Regardez ces formes.
 (Il les montre avec son stylo.)
Ce sont des arcs,
 Ils se forment quand les crêtes
 s’empilent pour former une arche.
 Ce genre de dessin est assez rare.
 
 
ANACYK
C’est pour ça que vous dites
 qu’elles sont identiques ?
 
LE TECHNICIEN
Pas complètement.
Quand je dis que les empreintes
 sont identiques,
 c’est parce que si on les superpose…
 
Il prend sa souris et superpose les empreintes. Elles forment un dessin brouillé.
 
LE TECHNICIEN (Suite)
 … On voit bien qu’elles sont différentes.
 Mais si j’en fais pivoter une
 sur un axe vertical…
 
Il clique sur un bouton et une des empreintes se retourne. Le dessin devient net. Les lignes des deux empreintes s’alignent parfaitement.
 
LE TECHNICIEN (Suite)
…elles sont identiques.
 
Anacyk observe sa main et la retourne dans tous les sens.
 
ANACYK
C’est pas retournable en vrai !
 
LE TECHNICIEN
C’est bien pour ça
 qu’elles sont différentes.
 
ANACYK
Et le fait qu’ils soient jumeaux,
Ça peut jouer dans tout ça ?
 
LE TECHNICIEN
Peut-être !
Mais même deux vrais jumeaux,
 ne peuvent avoir
 des empreintes identiques.
 
BAKER
Ces empreintes proviennent donc
 de personnes différentes ?
Personne n’a pu se tromper
 en les relevant ?
 
LE TECHNICIEN
J’ai tout revérifié moi-même.
Aussi bizarre que ça puisse paraître,
 ce sont deux personnes différentes.
 C’est certain. À 100%
 
Baker observe l’écran de l’ordinateur d’un air rêveur.
 
BAKER (D’une voix basse)
Comme un miroir.
 C’est incroyable.
 
Anacyk et le technicien se retournent sur lui.
 
LE TECHNICIEN
C’est un peu ça !
 
ANACYK
Tu te sens bien ?
 
BAKER (Il fixe Anacyk)
 Nate Layne est bien innocent.
 
 
62. EXT. LA MAISON DE NATE. NUIT.
La maison est noyée dans le brouillard.
 
 
63. INT. LE HALL - CHEZ NATE. NUIT.
L’agent David lit un livre. Il baille.
 
 
64. INT. LE BUREAU - CHEZ NATE. NUIT.
Nate tapote vivement sur le clavier de son ordinateur.
 
 
65. EXT. LA VOITURE DE POLICE DEVANT CHEZ NATE. NUIT.
L’agent Hugo est en train de feuilleter un magazine. Il sursaute quand quelqu’un frappe à la vitre. C’est Nate, qui regarde dans la direction de la maison, l’air contrarié. Hugo baisse sa vitre.
 
HUGO (Inquiet)
 Y a quelque chose
qui ne va pas ?
 
Nate, se retourne sur Hugo, lui faisant face.
 
PV d’Hugo - la cicatrice sous l’œil gauche.
Ce n’est pas Nate mais Etan.
 
L’agent tend une main vers son arme mais la lumière du plafonnier se réfléchit sur le couteau qui lui transperce la gorge.
 
ETAN
Non, tout va bien !
 
 
66. INT. LE STANDARD - POSTE DE POLICE. NUIT.
Baker et Anacyk se tiennent devant une opératrice.
 
L’OPÉRATRICE
Voiture 18, répondez, à vous.
 
 
67. INT. LA VOITURE DE POLICE DEVANT CHEZ NATE. NUIT.
La radio grésille.
 
L’OPÉRATRICE (Par la radio)
Voiture 18, répondez, à vous !
 
L’agent Hugo émet un gargouillis et arrête de respirer. Par la fenêtre de la voiture, on voit la porte d’entrée de la maison se refermer.
 
 
68. INT. LE STANDARD - POSTE DE POLICE. NUIT.
 
L’OPÉRATRICE
Voiture 18 ?
 
Baker sort son portable et compose un numéro. Il porte le téléphone à son oreille et attend. Anacyk le regarde, inquiet.
 
 
69. INT. LA CUISINE - CHEZ NATE. NUIT.
Le combiné du téléphone est de nouveau dans la corbeille.
 
 
70. INT. LE STANDARD - POSTE DE POLICE. NUIT.
Baker raccroche.
 
BAKER
C’est occupé !
  On y va.
 
Baker quitte la pièce. Avant de le rejoindre, Anacyk se retourne sur l’opératrice.
 
 
ANACYK
Envoyez une unité et
 demandez une ambulance !
 On ne sait jamais.
 
 
71. INT. LE BUREAU - CHEZ NATE. NUIT.
Nate frappe sur son clavier quand son baladeur émet un petit bip et s’arrête. Il retire les écouteurs et prend le walkman.
 
PV de Nate – Le baladeur
L’indicateur du niveau de batterie clignote, les piles sont vides.
 
Nate repose son walkman et ouvre un tiroir du bureau. Il fouille dans le tiroir quand un bruit attire son attention. Il fait une pause et tend l’oreille en fronçant les sourcils.
 
NATE
Agent David ?
 
Pas de réponse. Il se lève.
 
 
72. INT. LE HALL D’ENTRÉE - CHEZ NATE. NUIT.
Nate découvre l’agent David endormi, la tête tombant en avant sur son torse. Il a laissé tomber son livre par terre. Nate le ramasse et le dépose sur une petite table.
 
NATE
Tu parles d’une protection !
 
Il secoue David pour le réveiller, mais celui-ci s’effondre par terre sur le ventre. Nate se précipite vers lui et le retourne. Du sang s’écoule de sa gorge tranchée. Nate bondit vers la porte d’entrée et sort de la maison.
 
 
73. EXT. L’ALLÉE DEVANT CHEZ NATE. NUIT.
Nate fonce vers la voiture de police mais en arrivant à son niveau, il se rend compte que le policier à la tête en arrière, la gorge tranchée lui aussi. Il s’arrête net et manque de tomber.
 
NATE
Baker ! Sa carte !
 
Il se tourne vers la maison maintenant menaçante.
 
PV de Nate – La maison
La porte d’entrée est restée ouverte. De là où il se trouve, il peut voir la cuisine.
 
 
74. INT. LA CUISINE - CHEZ NATE. NUIT.
On voit la carte dans la corbeille à coté du combiné téléphonique et on aperçoit Nate dehors.
 
 
75. EXT. L’ALLÉE DEVANT CHEZ NATE. NUIT.
Nate se met à courir vers la maison.
 
 
76. INT. LA CUISINE - CHEZ NATE. NUIT.
Nate entre en courant. Il saisit la carte, prend le combiné qu’il raccroche et décroche aussitôt. Avant de composer le numéro, il vérifie qu’il y a bien de la tonalité.
 
PV - Le plan de travail.
Il manque un couteau dans le porte-couteau, celui qu’il a utilisé pour son sandwich.
 
 
77. EXT. LA VOITURE D’ANACYK ET BAKER. NUIT.
Anacyk conduit. Le téléphone de Baker sonne, il répond.
 
BAKER
Baker !
 
 
78. INT. LA CUISINE - CHEZ NATE. NUIT.
Nate commence à parler.
 
NATE
C’est Nate Layne, je…
 
Nate se décale un peu, Etan est juste derrière lui. Nate ne s’en rend compte que quand la communication est coupée, il se retourne. Etan vient de couper le cordon du téléphone avec un couteau ensanglanté.
 
 
79. EXT. LA VOITURE D’ANACYK ET BAKER. NUIT.
 
BAKER
Allô ?
 Monsieur Layne ? Allô ?
 
Il raccroche et regarde Anacyk.
 
BAKER
C’était lui, fonce !
 
 
80. INT. LA CUISINE - CHEZ NATE. NUIT.
Nate, tétanisé par la peur reste immobile. Etan tend le bras et lui caresse la joue, y laissant une marque ensanglantée.
 
ETAN
Ça faisait longtemps, petit frère !
 
Nate frémit au contact de son frère. D’un geste rapide, il lui écrase le combiné du téléphone sur le visage.
Etan laisse échapper le couteau et se frotte le visage.
 
ETAN
C’est pas sympa ça !
 Je t’ai jamais fait mal, moi !
 
Etan lance son poing dans l’estomac de Nate qui tombe à genou et se met à tousser. Etan en profite pour récupérer le couteau. Il passe derrière Nate et le saisit par les cheveux pour lui tirer la tête en arrière, il lui caresse le cou avec la lame du couteau.
 
NATE (Entre ses dents)
 Allez! Finissons-en.
 J’en ai ras le bol.
 
ETAN
Mais, moi, j’ai pas envie
 que ça se termine !
 
 Nate lui balance un coup de coude dans le bas ventre. Etan le lâche et laisse à nouveau tomber le couteau. Il se prend l’entrejambe en gémissant et tombe à genou.
 
ETAN
Ça ! Ça va faire mal longtemps !
 
Nate parvient à se relever. Il se dirige vers la porte de la cuisine qui donne vers l’arrière de la maison. Il la déverrouille et commence à l’ouvrir
 
ETAN
Où tu comptes aller comme ça ?
 
Etan le rattrape par les cheveux et le tire en arrière. La porte s’ouvre en grand. La réaction de Nate les fait tomber tous les deux par terre. Ils se battent au sol. Etan prend le dessus et réussit à immobiliser Nate. Il s’assoit à cheval au-dessus de lui, lui emprisonnant les bras avec ses jambes. Nate se débat en vain.
 
ETAN
Tu sais que ça sert à rien.
  T’as toujours perdu à ce jeu.
 
Il cherche le couteau du regard, le récupère et le montre à Nate.
 
ETAN
Je vais avoir besoin de ça !
 
 
81. EXT. L’ALLÉE DEVANT CHEZ NATE. NUIT.
La voiture d’Anacyk et de Baker freine dans l’allée de cailloux. Ils en descendent tous les deux. Baker sort son arme et se précipite vers la maison.
 
BAKER (À Anacyk)
Vérifie la voiture.
 
 
82. INT. LA CUISINE - CHEZ NATE. NUIT.
Nate et Etan entendent la voiture.
 
 
83. INT. LE HALL D’ENTRÉE - CHEZ NATE. NUIT.
Baker entre dans le hall. Il avance lentement vers l’agent David et se penche pour prendre son pouls.
 
BAKER (Entre ses dents)
Merde !
(Il crie)
 Monsieur Layne ?
 
 
84. INT. LA PORTE DE LA CUISINE - PV DE BAKER. NUIT.
Par l’ouverture de la porte, il voit l’intérieur de la pièce se refléter dans la grande fenêtre. Il ne voit personne mais entend bien un bruit de lutte.
 
 
85. INT. LA CUISINE - CHEZ NATE. NUIT.
Etan, toujours au-dessus de Nate, lève son couteau.
 
BAKER (Off)
 Monsieur Layne?
 
NATE
Ici!
 
Etan abat le couteau, puis se redresse et s’enfuit par la porte arrière de la cuisine.
 
 
86. INT. LA PORTE DE LA CUISINE - PV DE BAKER. NUIT.
Baker aperçoit le reflet d’Etan dans la fenêtre de la cuisine. Il se précipite.
 
 
87. INT. LA CUISINE - CHEZ NATE. NUIT.
Baker entre dans la cuisine l’arme au poing. Nate gît par terre le couteau de cuisine planté à deux centimètres de son visage dans le plancher. Baker s’approche de Nate
 
BAKER
Vous n’avez rien?
 
NATE
Rien de grave !
Rattrapez-le, s’il vous plait !
 
L’inspecteur se précipite à l’extérieur.
 
 
88. EXT. L’ARRIÈRE DE LA MAISON. NUIT.
Des bois à perte de vue, on aperçoit le carré formé par les bandeaux jaunes et noirs de la police, l’endroit où a été retrouvée la jeune fille. Il s’avance dans l’obscurité, avec comme seule source de lumière, celle qui passe par la fenêtre de la cuisine. Il entend un bruit qui vient du côté de la maison, il fonce et tombe nez à nez avec Anacyk qui pousse un cri.
 
ANACYK
Bon dieu, tu veux me tuer !
 
BAKER
Tu as vu quelqu’un ?
 
ANACYK
Non ! Mais Hugo est mort.
 
BAKER
David aussi.
 
ANACYK
Et Layne?
 
BAKER
Il n’a rien, mais c’était moins une.
Je retourne le voir,
Fais le tour de la maison.
 
Baker s’éloigne.
 
ANACYK
Y manquait plus qu’il
 me donne des ordres !
 
 
89. INT. LA CUISINE - CHEZ NATE. NUIT.
Baker entre en rangeant son arme. Nate est assis par terre, à côté du couteau toujours planté dans le plancher. Il a la tête dans les mains, et se balance d’avant en arrière en murmurant quelque chose. Baker lui pose une main sur l’épaule et le force à se calmer.
 
BAKER
Ça va aller.
 On va s’occuper de vous.
 
Il s’approche du visage de Nate et finit par l’entendre.
 
NATE
Je vais encore devoir mourir,
 je vais encore devoir mourir,
 je vais encore devoir mourir…
 
 Au loin, on entend arriver les ambulances.
 
 
90. EXT. DEVANT LA MAISON DE NATE. NUIT.
Nate est assis à l’arrière d’une ambulance, il vient de se faire ausculter. Il observe Anacyk et le commissaire qui discutent en regardant dans sa direction. Un peu plus loin, Baker discute avec Loïc Tavos.
L’inspecteur Anacyk quitte le commissaire et se dirige vers Baker. Le commissaire rejoint Nate.
 
LE COMMISSAIRE
Il serait préférable que vous passiez
 le reste de la nuit au poste
 pour votre sécurité.
 
Nate hausse les épaules, épuisé.
 
LE COMMISSAIRE
Baker va vous y emmener,
 il doit faire son rapport.
 
Baker s’approche de Nate et du commissaire.
 
BAKER
On y va ?
 
 
91. INT. LA CUISINE - CHEZ NATE. NUIT.
Un policier est en train de prendre des photos. Un autre est accroupi près du couteau planté dans le sol. Il le détache et le met dans un sac en plastique.
 
 
92. EXT. DANS LA VOITURE DE BAKER. NUIT.
Baker conduit, Nate est à côté de lui, il regarde par la fenêtre. Au bout d’un moment, il se tourne vers Baker.
 
NATE
Comment vous êtes arrivé si vite ?
 
BAKER
On était déjà en route !
 
NATE
Comment ça ?
 
BAKER
On a retrouvé une empreinte
 sur le corps de Sylvia.
 Ce n’était pas la vôtre.
 
NATE (Il sourit tristement)
Vous me croyez maintenant !
 
BAKER
Moi, je vous ai toujours cru.
 
NATE (Pensif)
 C’est la première fois
 qu’il s’en prend à moi.
 
 
93. INT. LE POSTE DE POLICE. NUIT.
Baker et Nate entrent dans le hall et y découvre une véritable zizanie. Les agents ont du mal à établir le calme. Baker est obligé de crier pour se faire entendre.
 
BAKER
Novotny !
 
Un agent se retourne sur lui et semble soulager de le voir, il les rejoint.
 
NOVOTNY
Oui, monsieur ?
 
BAKER
Qu’est ce qui se passe ici ?
 
NOVOTNY
Je ne suis pas sûr, Monsieur.
  Les mœurs ont fait une
 descente quelque part,
 et Voilà !
(Il montre la pagaille)
  Toutes les cellules sont prises
 même celles de dégrisement.
 
Deux prostituées commencent à se battre. Novotny se retourne pour regarder ce qui se passe.
 
BAKER
Allez –y !
 
Novotny s’éloigne. Baker saisit Nate par le coude et l’entraîne vers son bureau.
 
 
94. INT. BUREAU D’ANACYK ET DE BAKER – POSTE DE POLICE. NUIT.
Ils entrent dans le bureau vide. Le boucan extérieur s’atténue quand Baker ferme la porte. Baker montre un fauteuil à Nate.
 
BAKER
Installez-vous,
  j’en ai pour une minute.
 
Nate s’installe dans le fauteuil. Baker décroche le téléphone et compose un numéro.
 
BAKER
Anacyk, c’est Baker !
 On a un petit problème au poste.
 Monsieur Layne ne pourra pas rester là.
(Il écoute)
Je n’ai pas bien compris, un truc des mœurs !
(Il écoute)
Mm… oui… Ok !
 
Baker raccroche et regarde Nate
 
BAKER
Je ferai mon rapport demain.
 Pour ce soir, vous allez devoir
 dormir chez moi.
 
NATE (Il réagit vivement)
Ça, je ne veux pas !
 Il doit y avoir une autre solution !
 
Baker lui montre du doigt ce qui se passe dans le poste. Nate regarde par le panneau vitré du bureau et soupire.
 
BAKER
Il ne pourra pas vous retrouver chez moi.
 Ne vous faites pas de souci.
 
NATE
Ce n’est pas pour moi que je m’en fais !
 
BAKER
C’est mon boulot de prendre des risques.
 Allez, on y va, il est 2 heures du matin.
 
 
95. INT. L’APPARTEMENT DE BAKER. NUIT.
Un petit appartement qui inspire le repos et la sécurité. La porte d’entrée donne sur une seule pièce qui fait office de salon. Sur le mur de droite, il y a deux portes, celle de la cuisine et celle de la salle de bain. Sur celui de gauche, deux autres portes donnent sur une chambre d’ami qui sert de bureau et sur la chambre de Baker. Le mur du fond est entièrement recouvert d’un grand miroir, on y a mis une télé et un meuble, un grand canapé est installé devant la télé. Nate sursaute en voyant leur reflet dans le miroir. Baker rigole.
 
BAKER
On donnait des cours de danse ici,
  avant que ce soit un appartement de fonction,
  Ils m’ont dit que je pouvais tout faire démonter,
 Mais je n’ai pas eu envie.
 (Il fait une pause)
 7 ans de malheur !
 
Nate sourit, visiblement fatigué. Il se pose une main sur la nuque et penche la tête en arrière. Baker voit une ombre passer rapidement dans le miroir. Il se retourne brusquement. Il n’y a personne derrière eux. Il ferme les yeux et secoue la tête.
 
BAKER
Bon ! Je crois qu’on est
 tous les deux fatigués.
 Je vais vous laisser vous coucher.
 
Il se dirige vers une porte.
 
BAKER
Voilà votre chambre.



 
96. INT. LA CHAMBRE D’AMI – CHEZ BAKER. NUIT.
Ils entrent tous les deux.
 
BAKER
Le lit est prêt et vous trouverez
 de quoi vous changer dans l’armoire.



Baker ouvre l’armoire pour en montrer son contenu à Nate.
 
NATE
Ok, merci !
 
Baker se dirige vers la porte.
 
BAKER
Bonne nuit, Monsieur Layne !
 
NATE
Par pitié, appelez-moi Nate.
 J’ai encore l’impression
 d’être au poste !
 
BAKER (Il sourit)
Norman !
 
NATE
Bonne nuit, Norman.
 
BAKER
Bonne nuit, Nate.
 
Baker sort de la chambre et ferme la porte derrière lui. Nate se retourne et observe la chambre. Un grand lit, un bureau, la grande armoire. Il s’approche du bureau et prend un cadre.
 
PV – La photo dans le cadre
Baker embrasse une jolie blonde sur la joue en la serrant fort dans ses bras.
 
NATE (Il soupire)
Évidemment !
 
Il repose le cadre et se retourne vers l’armoire. Il fouille un peu, soulève les piles de vêtements. Il sort un t-shirt et le déplie. Pour vérifier s’il est à sa taille, il le pose sur son torse. Le mot « sécurité» est écrit dessus.
 
NATE
Impeccable !
 Tout ce qu’il me faut.
 
Il sort aussi un pantalon de jogging et commence à se déshabiller.
 
 
97. INT. LA CHAMBRE D’AMI - CHEZ BAKER. NUIT.
Nate se tient devant la fenêtre et regarde dehors. Baker frappe à la porte.
 
BAKER (Off)
 Je peux entrer ?
 
NATE
Bien sûr !
 
Norman ouvre la porte sans lâcher la poignée et passe la tête par l’ouverture.
 
BAKER
Vous ne devriez pas rester
 près de la fenêtre, on ne sait jamais.
 
Nate sourit et s’éloigne de la fenêtre.
 
BAKER
Je vais me coucher !
 Vous ne manquez de rien ?
 
NATE
Mon lit, ma chambre, ma maison !
 Mais sinon ça va !
 
BAKER (Il sourit.)
Ne vous inquiétez pas.
 On va retrouver votre frère
  et vous récupèrerez tout ça.



Nate soupire.
BAKER
À demain.
 
NATE
À demain.
 
Baker ferme la porte.
 
 
98. INT. LA CHAMBRE DE BAKER. NUIT.
Baker dort paisiblement. La porte de sa chambre s’ouvre. Ce qui semble être Nate passe la tête et l’observe un moment avant de refermer la porte.
 
 
99. INT. LE SALON – CHEZ BAKER. NUIT.
Ce qui semble être Nate sort de l’appartement.
 
 
100. INT. LA CUISINE - CHEZ BAKER. MATIN.
Nate et Baker sont en train de prendre un café
 
BAKER
J’ai appelé le commissaire ce matin !
 On pense que vous devriez
  rester ici quelques jours,
 en attendant de trouver mieux.
 Vous ne craignez rien ici !
 
NATE
Si c’est la seule solution !
 Mais je vais devoir récupérer
 des affaires pour travailler,
Et de quoi m’habiller.
 
 
101. INT. LE BUREAU - CHEZ NATE. JOUR.
Nate est en train de réunir des papiers qu’il range dans son sac.
Baker se tient près des cadres, il en prend un, celui où Nate est avec son compagnon, l’observe un moment et jette un coup d’œil à Nate. Il repose le cadre et prend celui de la jeune fille.
 
BAKER
C’était votre mère ?
 
Nate se tourne pour le regarder.
 
NATE
Oui.
 
BAKER
Elle était jolie.
 
Nate ferme son sac et le passe sur son épaule.
 
NATE
C’est bon, on peut y aller.
 
 
102. INT. LE BUREAU D’ANACYK ET BAKER – POSTE DE POLICE. JOUR.
Anacyk est assis à son bureau quand Baker entre. Le vieux flic regarde sa montre. Baker s’affale dans un fauteuil.
 
ANACYK
Vu l’heure et ta tête,
  la nuit a dû être bonne !
 Il est mignon, Monsieur Layne !
 
Baker ne répond pas, visiblement agacé.
Il ouvre un tiroir de son bureau et en sort un dossier qu’il claque sur la table. Il ouvre le dossier et en parcourt les feuillets.
 
BAKER
On a du nouveau ?
 
ANACYK
Le labo a analysé les empreintes du couteau.
  Elles correspondent avec celles
 retrouvées sur la petite,
 c’est bien notre homme
 que tu as loupé hier !
 
Baker soulève les yeux de son dossier et lance un regard noir à son collègue en serrant les mâchoires.
 
ANACYK
Oh, mauvaise nuit donc !
 
Baker referme son dossier d’un geste brusque.
 
ANACYK
Ça va, je déconne !
 On a une équipe chargée de nous fouiller
 le passé des jumeaux.
 On va peut-être trouver un truc intéressant
 mais pour l’instant, ton « petit copain » est
  notre seul lien avec le tueur.
 
Baker se lève brusquement.
 
BAKER
Y a quand même des jours
 où t’es vraiment lourd !
 
Il sort du bureau en claquant la porte.
 
ANACYK (Surpris)
 Qu’est-ce que j’ai dit ?!
 
 
103. INT. LE SALON - CHEZ BAKER. JOUR.
Nate est en train de travailler sur son ordinateur quand il entend un grattement à la porte. Quelqu’un est en train de forcer la serrure. Il se lève rapidement en observant les lieux, il aperçoit une raquette de tennis posée contre un mur, il s’en approche sans faire de bruit et la saisit.
La porte s’ouvre et apparaît une jeune fille, Léa, 19 ans, la fille de la photo qui est sur le bureau de Baker.
 
LÉA
Foutue serrure,
 foutue clé !
 
Elle range les clefs dans son sac à main. Nate baisse sa raquette et se racle la gorge pour indiquer sa présence. Léa pousse un cri de surprise.
 
 
104. INT. LE COULOIR MENANT À L’APPARTEMENT DE BAKER. NUIT.
Baker sort ses clefs mais s’arrête net quand il se rend compte que la porte n’est pas verrouillée. Il sort son arme et ouvre la porte. Il avance doucement dans l’appartement, du bruit vient de la cuisine. Il longe prudemment le mur pour entrouvrir doucement la porte de la cuisine.
 
 
105. INT. LA CUISINE – PV DE BAKER. NUIT.
Nate et Léa sont en train de discuter. Léa est assise sur une chaise. Nate, un torchon sur l’épaule, est en train de mélanger le contenu d’une casserole avec une cuillère.
 
LÉA (D’une voix surprise)
 Ça aussi, c’est de toi ?
Nate rigole.
 
 
106. INT. LE SALON - CHEZ BAKER. NUIT.
Baker soupire et range son arme. Il entre brusquement.
 
 
107. INT. LA CUISINE - CHEZ BAKER. NUIT.
Nate et Léa sursautent tous les deux et se retournent vers Baker.
 
LÉA
Ah ! Te voilà enfin !
 
Elle lui saute au cou et l’embrasse sur la joue. Nate détourne le regard. Baker desserre les bras de Léa et la repousse un peu.
 
BAKER
Qu’est-ce que tu fais là ?
 
LÉA
Officiellement, je suis chez Julie.
Tu m’as caché que tu avais
 un célèbre écrivain chez toi !
 
BAKER
C’était volontaire. Figure-toi !
 
LÉA
Oh, frangin ! Ne sois pas dure !
 
Nate se retourne vers eux.
 
BAKER
Elle ne vous a pas trop gêné ?
 
LÉA
Tu rigoles !
 On a passé un bon moment.
 
Nate hausse les épaules en souriant.
 
 
108. INT. LA CUISINE - CHEZ BAKER. NUIT.
Nate, Baker et Léa sont à table. Le repas est terminé.
 
LÉA
Mais ça fait combien de temps …
…que tu vis seul ?
 
NATE
Un peu moins de deux ans.
 
LÉA
Pourquoi t’es resté seul ?
 T’aurais pu retrouver quelqu’un !
 
Nate baisse les yeux. Baker regarde sa montre et se racle la gorge.
 
BAKER
Bon, ma puce !
 Tu vas devoir rentrer
Sinon, maman va s’inquiéter.



Léa regarde sa montre et se lève.
 
LÉA
T’as raison !
 
BAKER
Et surtout, pas un mot de tout ça.
À personne !
 
Elle embrasse Baker sur la joue.
 
LÉA
Ne t’inquiète pas.
À bientôt, grand frère !
 
BAKER
À bientôt !
Les parents vont bien ?
 
LÉA
Ça va… Tu leur manques.
 
Baker baisse les yeux.
 
BAKER
Ça ne tient qu’à eux.
 
LÉA
C’est pas facile.
 
BAKER
Pour moi non plus !
 
Léa soupire et embrasse encore son frère. Puis, elle fait le tour de la table et embrasse Nate sur la joue, qui semble visiblement surpris par le geste de Léa.
 
LÉA (À Nate)
À jeudi !
 
NATE
À jeudi !
 
BAKER
À jeudi ?
 
LÉA
Il va m’aider pour un devoir.
 Bonne nuit !
 
Avant que Baker ne puisse réagir, elle quitte la cuisine et on entend la porte d’entrée claquer.
Baker regarde Nate l’air interrogateur.
 
NATE
Ça ne me dérange pas,
 si ça ne vous dérange pas.
 
Baker secoue la tête et lève les yeux au ciel.
 
FONDU EN NOIR
 



FONDU EN IMAGE
 
109. INT. UN SALON. JOUR.
Baker est en train de discuter avec une dame paniquée.
 
LA DAME
Elle m’a dit qu’elle sortait les poubelles.
 Je lui laisse toujours un moment,
 je sais qu’elle sort pour fumer.
 
On entend une porte s’ouvrir.
 
ANACYK
(Off)
Baker, viens voir!
 
BAKER
Excusez-moi, Madame.
 
Il quitte la dame et sort
 
 
110. EXT. UNE IMPASSE. JOUR
Anacyk est accroupi, Baker le rejoint.
 
 BAKER
Tu as trouvé quelque chose ?
 
ANACYK
Regarde !
 
PV de Baker.
Sur le sol, se trouvent des vêtements déchirés et roulés en boule.
 
BAKER (Off)
Merde !
 C’est à deux pas de chez moi en plus !
 
Anacyk se redresse. Quelqu’un tousse derrière eux, ils se retournent. La dame les a suivis et les observe de loin, inquiète.
 
BAKER
Vous voulez bien venir, Madame ?
 
La dame s’approche timidement. Baker lui montre les vêtements sur le sol.
 
BAKER
Vous les reconnaissez ?
 
La dame commence à pleurer et acquiesce d’un signe de la tête.
 
 
111. INT. LE SALON – CHEZ BAKER. NUIT.
Nate est installé sur la table, il est en train de travailler. Baker rentre, l’air maussade. Ils échangent un sourire. Baker renifle et sourit.
 
BAKER
Ça sent bon !
 
NATE
J’ai préparé le repas.
 
 
112. INT. LA CUISINE – CHEZ BAKER. NUIT.
Nate et Baker sont en train de manger. Baker reste pensif. Nate l’observe inquiet.
 
NATE
Il y a du nouveau ?
 
Baker regarde son assiette et soupire. Il lève la tête et regarde Nate.
 
BAKER
Une autre fille a disparu.
 Pas très loin d’ici.
 
NATE
Je suis désolé.
 
BAKER
C’est tellement frustrant,
 il était tout prêt,
 j’aurais pu l’avoir.
J’aurais dû l’avoir !
 
Nate pose sa main sur celle de Baker.
 
NATE
Vous m’avez sauvé la vie,
 c’est déjà ça.
 
Baker prend une grande inspiration.
 
BAKER
Le repas était très bon,
 j’ai peur d’y prendre goût.
 
Nate retire sa main de celle de Baker.
 
 
113. INT. LA CUISINE – CHEZ BAKER. NUIT.
Nate et Baker sont en train de faire la vaisselle. Nate nettoie et Baker essuie.
 
NATE
Combien de temps je vais
 encore devoir rester ici ?
 
BAKER
Vous devez avoir hâte de
 rentrer chez vous.
 
NATE (Il soupire)
Ce n’est pas ça.
 (Pause)
 Mais ce que je ressens ici…
 Je… ça fait longtemps que…
 Depuis que mon ami est mort,
 j’ai changé de vie.
 J’évite de trop m’attacher
 aux gens que je rencontre.
 
BAKER
Vous vous inquiétez trop
 pour les autres.
 
NATE
Les autres meurent
 autour de moi !
 
BAKER
Ce que je veux dire,
 c’est qu’il y a des personnes
 capables de se défendre.



Baker se rapproche de Nate.
 
NATE
Mais ça n’empêche…
 
Baker le coupe.
 
BAKER
Je suis capable de me défendre.
 Ne vous en faites pas pour moi.
 
NATE
Je ne…
 
Baker se rapproche encore. Nate a toujours les mains dans l’eau de vaisselle. Leurs visages se touchent presque.
 
BAKER
Je suis un grand garçon.
 
Baker tente d’embrasser Nate. Paniqué, il sort les mains de l’eau et s’éloigne brusquement. Baker recule aussi.
 
BAKER
Oh désolé, je pensais que…
Je ne suis pas moi-même en ce moment.
 
NATE
Non !
  Ce n’est pas ça mais vous êtes...
 et je suis…
(Dans un soupir)
 J’en meurs d’envie.
 Mais c’est trop compliqué…
 pour l’instant.
 
BAKER
Je comprends. Je suis désolé.
Vous devez…
 
NATE
On peut commencer
 par se tutoyer.
 
BAKER (Il fait la grimace)
Je crois que c’est trop rapide.
Dans les films, ils se tutoient
  après avoir fait l’amour.
 
Ils se regardent et éclatent de rire. Nate s’approche rapidement de Baker et l’embrasse.
 
BAKER
Là, on peut se tutoyer !
 
NATE
Pas encore !
 
Ils s’embrassent à nouveau.
 
 
114. INT. LA CHAMBRE DE BAKER. NUIT.
Nate et Baker sont endormis dans les bras l’un de l’autre. Nate ouvre les yeux. Il sort discrètement du lit et s’habille dans la pénombre avant de sortir de la chambre.
 
 
115. INT. LE SALON - CHEZ BAKER. JOUR.
Baker fait les cent pas, regardant régulièrement par la fenêtre. Au bout d’un moment, il entend quelqu’un dans le couloir, les pas ralentissent devant la porte d’entrée. Quelqu’un ouvre la porte. C’est Nate. Il entre et cache une main derrière lui en voyant Baker.
 
NATE
Tu ne dors pas ?
 
BAKER
Tu étais où ?
 
NATE
Je…
 (il s’arrête et prend
 un faux air choqué)
 C’est un interrogatoire,
  Monsieur l’inspecteur ?
 
BAKER
J’étais inquiet !
 
NATE
Je suis désolé.
 
Baker tend un doigt vers Nate.
 
BAKER
Qu’est-ce que tu caches ?
 
Nate sort la main de derrière son dos et la montre à Baker. Il tient un sac en papier blanc.
 
NATE
Le petit déj’ !
 
Baker soupire et s’approche de Nate pour le prendre dans ses bras.
 
BAKER
Ne me refais jamais ça !
 
Il embrasse Nate qui fait la grimace.
 
NATE
Il est temps que tu
 avales quelque chose.
 
 
116. INT. LA CUISINE - CHEZ BAKER. JOUR.
Nate et Baker sont en train de prendre leur petit déjeuner.
 
BAKER
Qu’est-ce qu’on va
 faire aujourd’hui ?
 
NATE
Comment ça « on » ?
 
BAKER
Je suis de repos aujourd’hui !
Je viens de travailler
 17 jours d’affilée.
 
 
117. INT. LE SALON – CHEZ BAKER. JOUR.
Nate et Baker sont allongés dans le canapé, ils regardent un film sans y prêter attention. Baker est dans les bras de Nate. Ils ont tous les deux le regard dans le vide. Ils soupirent en même temps. Baker regarde Nate.
 
BAKER
Qu’est-ce qu’il y a ?
 
NATE
Toi ! Qu’est-ce qu’il y a ?
 
BAKER
Je suis bien, c’est tout !
 Ça faisait longtemps.
 
NATE
Trop longtemps !
Il va quand même falloir qu’on bouge.
 
BAKER (En s’étirant)
Non, je n’ai pas envie.
 
NATE
On n’a plus rien à manger.
 
 
118. INT. UN PETIT MAGASIN. NUIT.
Nate et Baker sont en train de faire des courses.
 
 
119. EXT. UNE RUE. NUIT.
Nate et Baker marchent l’un à côté de l’autre, tenant chacun un sac. Leurs mains libres se frôlent à chaque pas.
 
NATE
Je n'arrive pas à croire
 ce qui m’arrive !
 
Baker lui prend la main et sourit.
 
 
120. INT. LE SALON – CHEZ BAKER. NUIT.
Nate et Baker sont endormis tous les deux sous une énorme couverture. La télé est la seule source lumineuse de la pièce. La porte d’entrée s’ouvre lentement.
 
PV - Quelqu’un s’approche d’eux avec précaution. La personne arrive à leur niveau et se met à rire doucement.
 
LÉA (Off - En criant)
 J’en étais sûre.
 
Ils se réveillent en sursaut. Baker est furieux.
 
BAKER
T’es pas bien de nous foutre la trouille comme ça.
 
Léa ne peut s’empêcher de sourire. Nate n’ose pas la regarder.
 
LÉA
Bein quoi ? Il est 9 heures !
 Je viens manger, c’est pas
 de ma faute si t’as oublié !
C’est vrai que tu devais avoir
 autre chose en tête.
 
BAKER
Bon ! Sors, s’il te plait.
 
LÉA
Tu veux que je parte ?
 
BAKER
Non. Juste que tu sortes de la pièce…
 (Gêné)
…pendant qu’on s’habille.
 
Léa éclate de rire et file dans la cuisine.
 
LÉA
De mieux en mieux !
 
 
121. INT. UNE CHAMBRE. NUIT.
Cédric Lami, le collègue de Baker est en train de lire un journal, à côté de sa femme, Virginie.
 
VIRGINIE
Je suis allé voir maman, aujourd’hui.
 
LAMI (Il lève les yeux au ciel)
Et comment elle va ?
 
VIRGINIE
Bien. Elle s’est encore disputée
  avec sa voisine de chambre !
 
LAMI  (Désintéressé)
Ah, bon !
 
VIRGINIE
Elle lisait ce nouveau roman que je lui ai offert.
Quand sa voisine l’a vu, elle lui a arraché des mains
 en lui disant que l’auteur était fou,
 qu’elle le savait parce qu’il était son petit-fils.
Maman lui a répondu que son nom
 avait trop de lettres pour que ce soit vrai.
 
LAMI
Pourquoi ?
Elle s’appelle comment ?
 
VIRGINIE
Laynedor.
 
 
122. INT. BUREAU D’ANACYK ET BAKER – POSTE DE POLICE. JOUR.
Baker et Anacyk sont dans leur bureau. Baker sifflote. Anacyk lève la tête du papier qu’il était en train de lire.
 
ANACYK
Tu m’as l’air bien heureux, toi !
 
BAKER
Ça va !
 
ANACYK
Si je ne te connaissais pas,
 je dirais que tu…
(Il écarquille les yeux)
 Nom de dieu, mon salop.
Bein, tu t’embêtes pas, mon cochon !
 
BAKER
Ça doit rester entre nous !
 
ANACYK (Inquiet)
 Tu sais ce que tu fais ?
 
BAKER
Non !
 Mais ça fait tellement de bien
 de ressentir ça !
 
ANACYK
Je suis avec toi, mon gars.
 
Cédric Lami entre sans frapper.
 
LAMI
L’avocat de Nate Layne ?
Il ne vous avait pas dit
 qu’il n’avait plus de famille ?
 
Anacyk ouvre la bouche pour dire quelque chose mais Lami le devance.
 
LAMI
À part son frère, bien sûr !
 
Anacyk semble déçu.
 
BAKER
Si pourquoi ?
 
LAMI
La mère de ma femme est en maison de retraite.
Hier, ma femme m’a raconté qu’elle s’était
 engueulée avec sa voisine, qui prétend être
 la grand-mère de Nate Layne.
J’ai vérifié, C’est tout à fait possible.
Elle s’appelle Myriam Laynedor, elle a 75 ans.
La maison de retraite est à Marle.
 
ANACYK
Bien, bon boulot !
Comme quoi, une femme ça sert !
 Hein, Norman ?
 
Cédric Lami sourit, il tend le papier à Baker qui se lève et enfile sa veste.
 
BAKER
J’y vais !
 
ANACYK (Souriant)
Tu m’as l’air bien pressé de
 rencontrer ta belle famille ?
 
BAKER
Essaie de contacter l’avocat
 au lieu de dire des conneries.
 
 
123. INT. LE SALON - CHEZ BAKER. JOUR.
Nate et Léa sont en train de plancher sur le devoir de Léa. Elle regarde Nate avec un petit sourire en coin.
 
NATE
Quoi ?
 
LÉA
Ça se passe bien avec mon frère ?
 
Nate ne répond pas et se contente de sourire. Léa soupire.
 
LÉA
Vous êtes bien pareils
  tous les deux !
 
NATE
J’aime beaucoup Norman
 mais c’est encore tout frais
 Et je ne sais pas comment
 ça va évoluer.
 
LÉA
Tu sais, je veux juste dire
 que ce n’est pas facile pour lui…
De s’attacher et tout ça…
Et il n’a personne à part moi,
  Je dois mentir aux parents pour le voir !
Ils ont peur que ce soit contagieux.
Alors, ce que je veux dire, c’est que…
  Sois pas trop méchant… C’est tout.
 
NATE (Il sourit)
C’est bien la dernière chose
 dont j’ai envie.
Je ne veux pas qu’il lui
 arrive quoi que ce soit par ma faute.
 
LÉA
C’est un flic !
  Il est en danger tous les jours.
 Ça peut être motivant de savoir
 que quelqu’un vous attend à la maison.
Ça rend prudent.
 
 
124. INT. L’ACCUEIL DE LA MAISON DE RETRAITE. JOUR.
Baker se dirige vers le comptoir, une dame est en train de ranger des dossiers.
 
BAKER
Bonjour, Madame.
 Je suis l’inspecteur Baker,
 j’ai téléphoné tout à l’heure
 à propos de Madame Laynedor.
J’aurai des questions à lui poser.
 
Il sort sa carte et la montre à la dame. Elle s’approche et regarde la carte puis Baker.
 
LA DAME
Elle est dans le solarium.
 
 
125. INT. UN COULOIR DE LA MAISON DE RETRAITE. JOUR.
Baker suit l’infirmière.
 
LA DAME
Soyez doux avec elle.
  C’est une femme qui a souffert.
 Malheureusement pour elle,
 elle a encore toute sa tête.



 
126. INT. LE SOLARIUM DE LA MAISON DE RETRAITE. JOUR.
Une dame en fauteuil roulant est assoupie, la tête penchée sur le côté. L’infirmière s’approche d’elle et lui parle délicatement dans l’oreille pour la réveiller.
 
LA DAME
Madame Laynedor ?
 
Elle sursaute et redresse la tête, l’air un peu perdu.
 
LA DAME
Madame Laynedor,
 Un gentil monsieur de la police est ici.
 Il voudrait vous poser quelques questions.
 
Madame Laynedor regarde Baker.
 
BAKER
Bonjour, Madame.
 
L’infirmière donne une chaise à Baker qui la remercie d’un sourire. Il pose la chaise devant la vieille dame et s’assoit.
 
MADAME LAYNEDOR (Avec un léger accent anglais)
Bonjour, Monsieur.
Vous venez me parler de Nate,
 je suppose ?
 
BAKER
Euh… plutôt d’Etan.
 
MADAME LAYNEDOR (Dans un soupir fatigué)
Etan ! Ça faisait longtemps.
 
BAKER
Il s’est passé des choses graves, Madame.
  Et on pense qu’il aurait
 un lien avec tout ça.
 
Un sourire usé et fatigué s’affiche sur le visage de la vieille dame.
 
MADAME LAYNEDOR
Ça se passe pendant les orages, n’est-ce pas ?
 
BAKER
Que voulez-vous dire ?
 
MADAME LAYNEDOR
C’était pire pendant les orages.
 
Elle s’arrête pensive, le regard perdu dans le vide. Baker se penche vers elle.
 
BAKER
Madame Laynedor?
 Vous allez bien?
 
MADAME LAYNEDOR
J’ai tellement honte.
 Je n’ai jamais rien fait.
 J’avais trop peur.
 Mais quand il a commencé
 à s’en prendre au petit,
 Lydia ne l’a pas supporté.



BAKER
Qui est Lydia, madame ?
 
MADAME LAYNEDOR
La mère de Nate, bien sûr !
 
Madame Laynedor redevient pensive.
 
 
INSERT
Madame Laynedor (plus jeune) et Lydia se battent pour un fusil dans une cuisine. Il fait nuit, l’orage gronde à l’extérieur.
 
LYDIA
On l’a toujours laissé faire !
 Mais cette fois-ci, c’est fini.
 
MADAME LAYNEDOR
Ma chérie. Ne fais pas ça !
 
Lydia réussit à récupérer le fusil et sort de la cuisine.
FIN DE L’INSERT
 
 
La tête penchée sur le côté, Madame Laynedor a les yeux perdus dans le vide. Baker tousse pour la faire réagir. Elle relève la tête.
 
MADAME LAYNEDOR
Ça n’a pas toujours été l’enfer.
Quand j’ai rencontré mon mari à Douvres.
 On s’est vite marié et je suis venu vivre avec lui en France.
 Les problèmes ont commencé beaucoup plus tard.
Voyez-vous, le père de Lydia a toujours
 eu un problème… avec les enfants.
 À cette époque, un homme était maître chez lui.
 Et on ne parlait pas de ces choses-là.
 Mais Lydia était forte, et
 elle a toujours résisté à son père.
 
 
INSERT
Lydia (plus jeune) sort de la cuisine et remonte le couloir. Elle s’arrête devant une porte qu’elle ouvre brusquement. Elle épaule le fusil. On se retrouve dans la chambre du début. L’homme est accroupi et regarde sous le lit. Quand la porte s’ouvre, il se redresse brusquement, furieux. Mais son visage prend une expression de terreur quand il voit le fusil.
 
LYDIA
Sors d’ici !
 
LE PÈRE
Je suis chez moi ici !
 
LYDIA
Éloigne-toi de mon fils !
FIN DE L’INSERT
 
 
MADAME LAYNEDOR
On ne sait pas de qui elle était enceinte.
 Elle fréquentait quelqu’un à l’époque,
 un petit jeune homme très gentil.
 Peu de temps avant d’accoucher,
 elle m’a avoué qu’ils avaient fait
 l’amour pour la première fois,
 Le soir même où son père l’a …
 (elle tousse)
 …enfin, le soir où il l’a …violée.



Elle baisse la tête, une larme coule sur sa joue.
 
BAKER
Prenez votre temps, Madame.
 
MADAME LAYNEDOR
Elle avait 16 ans.
 Lydia n’a pas voulu en parler à Marc,
Elle ne l’a plus jamais revu, elle avait trop honte.
 Elle est restée avec nous après l’accouchement.
 Elle ne pouvait pas assumer toute seule.
 Mais quand mon mari s’en est pris au petit,
 elle est partie et je ne l’ai revu
 que pour identifier son corps.
 J’ai contacté le père du petit
 après son internement.
 
 
127. INT. LE SALON - CHEZ BAKER. JOUR.
Léa et Nate sont toujours installés à la table du salon. Léa lève la tête.
 
LÉA
On fait une pause ?
 
NATE
Ok !
 
Léa se lève pour s’installer dans le canapé et elle allume la télé.
 
 
128. INT. LE SOLARIUM DE LA MAISON DE RETRAITE. JOUR.
La conversation continue.
 
BAKER
Et Etan ?
 Vous l’avez revu ?
 
Elle redresse la tête et fixe Norman avec colère.
 
MADAME LAYNEDOR
My god! You are all crazy!
Elle a accouché à la maison,
 J’étais là !
Un seul enfant est sorti de ses entrailles.
Etan n’existe pas !
 Nate n’a pas été interné
 deux ans pour rien !
Il s’est inventé ce frère jumeau.
 He killed my Lydia !
 
Baker blêmit, il ne sait que répondre.
 
BAKER
C’est impossible…
 
MADAME LAYNEDOR
Nate souffre d’un syndrome de
 dépersonni…nalisation.
 
BAKER
Dépersonnalisation ?
 
MADAME LAYNEDOR
C’est ça !
Quand ils sont plusieurs
 dans la même tête !
 Il a toujours été comme ça,
 même quand il était petit.
 Oh ! On pouvait s’y méprendre
 Il changeait de vêtements
 plusieurs fois par jour.
 Son comportement était incompréhensible,
 une minute souriant et agréable,
  l’autre méchant et odieux.
 
BAKER
Mais il est bien sorti de l’hôpital ?
 
MADAME LAYNEDOR
Bien sûr, grâce à son père,
 vous savez, il est puissant.
 Et cette infirmière a dû les aider.
 
BAKER
Quelle infirmière ?
 
LAYNEDOR
Celle de l’hôpital.
 Il s’est passé quelque chose là-bas
 qui a permis à Nate de sortir,
 je ne sais pas quoi !
 
BAKER
Mais Nate n’était pas majeur,
 vous auriez dû le récupérer.
 
Elle sourit tristement et montre son fauteuil roulant.
 
MADAME LAYNEDOR
Dernier cadeau de mon mari !
 Le père de Nate s’est arrangé
  pour qu’on me juge inapte.
 Et il a récupéré son fils.
 
BAKER
Madame Laynedor, qui est son père ?



MADAME LAYNEDOR
Mais voyons, c’est Marc Laglire.
C’est lui qui paie pour ici.
Il pense que comme ça
 je vais me taire.
 
BAKER
Marc Laglire ? Son avocat ?
 
MADAME LAYNEDOR (Pensive)
Je me suis toujours demandé
 comment il faisait pour
 tirer Nate de ses histoires.



BAKER
Marc Laglire nous a fourni
 un dossier complet sur Etan.
 Nous avons même un certificat de naissance.
 
MADAME LAYNEDOR
Écoutez, monsieur,
 Je suis fatigué de tout ça.
Je voudrais qu’on me laisse tranquille.
Je vois bien que vous ne voulez pas me croire.
 Essayez plutôt de retrouver cette infirmière et
 demandez la vérité à son père.
Et méfiez-vous de Nate, il est dangereux.
 
 
129. INT. LE SALON - CHEZ BAKER. JOUR.
PV de Léa.
Le salon se reflète dans le mur-miroir. Elle parle au reflet de Nate qui est resté assis à la table, toujours en train d’écrire. La télé est allumée.
 
LÉA
Tu viens ?
 
NATE
J’arrive !
 
La porte d’entrée s’ouvre soudain. Etan entre. Léa se redresse.
 
LÉA
Oh ! Mon dieu, Nate ! Attention !
 
Toujours dans le reflet, Léa voit Etan frapper Nate, qui s’effondre sur la table, la faisant exploser. Léa se lève et se retourne. Elle ne voit pas Nate. Etan se dirige vers elle. Quelque chose d’étrange se passe sur son visage, comme si sa cicatrice était en train de se former. Il frappe Léa qui tombe à la renverse.
 
 
130. INT. LE SOLARIUM DE LA MAISON DE RETRAITE. JOUR.
Baker sort son portable et compose un numéro.
 
 
131. INT. LE SALON - CHEZ BAKER. JOUR.
Le portable de Léa se met à sonner parmi les débris de la table. Etan est au-dessus de Léa, il l’observe. Elle commence à gémir mais elle est toujours inconsciente. Etan se dirige vers le téléphone et répond.
 
ETAN
Oui ?
 
 
132. INT. LE SOLARIUM DE LA MAISON DE RETRAITE. JOUR.
 
BAKER
Nate ?
 
 
133. INT. LE SALON - CHEZ BAKER. JOUR.
Etan se met à sourire.
ETAN
Non ! Ce n’est pas Nate.
 
Il lance le téléphone qui explose en mille morceaux en touchant le sol.
 
 
134. INT. LE SOLARIUM DE LA MAISON DE RETRAITE. JOUR.
Baker se met à courir laissant derrière lui Madame Laynedor.
 
BAKER
C’est pas possible !?!
 
MADAME LAYNEDOR
Surtout, Méfiez- vous de Nate !
 
 
135. EXT. DEVANT LA MAISON DE RETRAITE. JOUR.
Baker ouvre la portière de sa voiture, tout en composant un numéro sur son portable.
 
BAKER
Anacyk, c’est Moi !
Envoie vite quelqu’un chez moi.
Il est là-bas.
 
 
136. INT. LE BUREAU D’ANACYK ET BAKER – POSTE DE POLICE. JOUR.
Anacyk couvre le combiné et interpelle un collègue en claquant du doigt.
 
ANACYK
Une équipe chez Baker !
 De toute urgence !
 
Le collègue s’active rapidement.  Anacyk reprend le combiné
 
ANACYK
Une équipe sera là-bas dans 5 minutes.
Qu’est-ce qui se passe ?
 
 
137. EXT. DANS LA VOITURE DE BAKER. JOUR.
Baker soupire.
 
BAKER
J’ai bien peur qu’on ne se soit fait avoir.
D’après la grand-mère, Etan n’existe pas.
Nate n’a jamais eu de frère jumeau.
Il aurait une double personnalité.
 Son avocat, qui serait aussi son père,
 le couvre depuis le début.



 
138. INT. LE BUREAU D’ANACYK ET BAKER – POSTE DE POLICE. JOUR.
Anacyk se gratte la tête.
 
ANACYK
C’est sans doute pour ça
 qu’on n’arrive pas à le joindre.
Je lance un mandat contre l’avocat.
Je suis désolé, Norman.
 
 
139. EXT. DANS LA VOITURE DE BAKER. JOUR.
 
BAKER
Je fais au plus vite
 mais j’ai encore au moins
 20 minutes de route.
 
 
140. INT. LE SALON - CHEZ BAKER. JOUR.
Etan se penche au-dessus de Léa. Elle ouvre les yeux.
 
ETAN
À nous deux.
 
LÉA
Pitié. Ne me faites pas mal
 
ETAN
Ne t’en fais pas.
 Ça ne fera pas mal.
 
 
141. INT. LE COULOIR MENANT CHEZ BAKER. JOUR.
Des policiers sont dans le couloir. Baker arrive en haut des escaliers, tout essoufflé, au moment où Anacyk sort de l’appartement, le visage défait. Baker s’approche vers lui sans dire un mot. L’expression de son visage pose la question sans qu’il ait à parler.
 
ANACYK
Elle n’est plus là.
 
Baker pousse son collègue et rentre dans l’appartement.  Anacyk le suit. Un homme prend quelque chose en photo de l’autre côté du canapé. Baker s’approche pour voir de quoi il s’agit.
 
PV de Baker
Sur le sol, se trouvent les vêtements de sa sœur déchirés et mis en boule.
 
Un peu plus loin, un autre homme ramasse un échantillon de sang à l’aide d’un énorme coton-tige.
 
BAKER
Oh, mon dieu !
 
Anacyk lui pose une main réconfortante sur l’épaule.
 
ANACYK
On est sûr de rien !
 Le sang va être analysé.
 Ce n’est peut-être pas le sien.
 
 
142. INT. LE BUREAU D’ANACYK ET BAKER – POSTE DE POLICE. JOUR.
Un petit groupe de policiers est en train d’écouter Baker.
 
BAKER
Essayez aussi de retrouver la liste
 des infirmières qui ont travaillé
 à Prémontré entre 88 et 90.
D’après la grand-mère de Nate,
Ça pourrait être une piste.
Milo, tu t’occupes de ça !
Et reprenez le dossier sur Etan en vérifiant tout
 car tout est sans doute faux !
 
MILO
Je m’en occupe tout de suite.
 
Milo sort du bureau.
 
BAKER
Cédric ! Contacte le centre météo
 et essaie de vérifier le temps
 qu’il faisait quand
 les filles ont été tuées.
 
Cédric Lami sort. Baker attend qu’il referme la porte et s’effondre dans un fauteuil.
 
BAKER
S’il ne tue vraiment que pendant
 les orages, on peut peut-être
 avoir une idée de son prochain…
 
ANACYK
Ça va aller ?
 
BAKER
Comment veux-tu que ça aille ?
 C’est oppressant de ne pas savoir.
Je me sens impuissant, c’est frustrant.
 
ANACYK
Tu l’aimes, c’est normal.
 
BAKER
Évidemment que je l’aime !
 C’est ma sœur.
Ma seule famille.
 
ANACYK
Je ne parlais pas de Léa.
 
Baker fixe Anacyk puis il baisse les yeux.
 
BAKER
Il ne se rend pas compte du mal qu’il fait.
Je ne …
 
Un couple d’une soixantaine d’années vient d’entrer dans le bureau. La dame pleure, elle tient un mouchoir et s’essuie constamment les yeux. Baker se lève.
 
BAKER
Maman ? Papa ?
 
Baker s’approche d’eux. Sa mère l’observe un moment et le gifle brusquement.
 
LA MÈRE
C’est de ta faute, tout ça !
Rien ne serait arrivé si elle ne te voyait plus !
 
Le père prend sa femme par les épaules et la dirige vers la sortie. Avant de partir, il se retourne sur Baker.
 
LE PÈRE
Retrouve notre bébé, s’il te plait.
 
Ils partent. Baker s’affale dans le fauteuil. Anacyk lui pose une main sur l’épaule. Baker se frotte le visage.
 
BAKER
Je ne les avais pas vus
 depuis un an et demi.
 
Milo entre. Anacyk enlève sa main de l’épaule de Baker.
 
MILO
Toujours pas de nouvelles de l’avocat.
 L’hôpital psychiatrique de Prémontré
  refuse de nous donner accès à leur liste.
 Le directeur affirme qu’ils n’ont
 jamais eu de Nate Layne ou Laynedor.
 Mais il était bizarre au téléphone,
 je pense que ça serait intéressant
 de lui rendre visite.
 
Baker se lève et enfile sa veste.
 
BAKER
Je vais à Prémontré.
Je ne peux pas rester là sans rien faire.
 
ANACYK
Tu veux que je vienne ?
 
BAKER
Je préfère être seul.
Tu seras plus utile ici.
 
 
143. EXT. DEVANT L’HÔPITAL PSYCHIATRIQUE. JOUR.
Baker gare sa voiture et descend.
 
 
144. INT. L’ACCUEIL DE L’HÔPITAL. JOUR.
Une dame d’environ 60 ans est assise au bureau. Baker sort sa carte et lui montre.
 
BAKER
Bonjour, Madame.
  Inspecteur Baker.
Je souhaiterais
 voir le directeur.
 
LA DAME (Sans le regarder)
Vous avez rendez-vous ?
 
BAKER
Non ! Mais c’est pour une affaire urgente
 et j’espérais qu’il…
 
La dame, toujours sans le regarder, tourne la tête de gauche à droite en signe de négation.
 
LA DAME
Il ne reçoit que sur rendez-vous.
 
BAKER
Écoutez, madame.
 La vie d’une personne est en danger.
 
La dame lève la tête et regarde Baker. Elle lui fait signe de s’approcher. Baker s’exécute.
 
LA DAME
C’est pour le petit Nate ?
 
BAKER
Comment vous…
 
LA DAME
J’ai des oreilles partout.
 (Elle se lève et observe de chaque côté.)
Le directeur ne vous aidera pas.
 C’est un…
 (elle réfléchit un moment)
 …trou du cul.
 
BAKER
J’aurai besoin de consulter
 certaines archives.
 
LA DAME
Si c’est au sujet du petit Nate,
 Vous ne trouverez rien.
Tout a … disparu.
 
BAKER
Mais comment…
 
LA DAME
Je ne peux pas vous en dire plus.
Pas parce que je ne veux pas,
 mais parce que je ne sais pas.
 
La dame écrit quelque chose sur un morceau de papier et le tend ensuite à Baker en lui faisant un clin d’œil.
 
LA DAME (Tout bas)
C’était une amie et je ne lui veux pas de mal.
Elle a été renvoyée sans raison…
 Écoutez-la bien avant
 de prendre une décision.
Ouvrez le papier dehors.
 
BAKER
Merci !
 
 
145. EXT. DEVANT L’HÔPITAL PSYCHIATRIQUE. JOUR.
Baker déplie la feuille de papier. Il sort son téléphone et appelle Anacyk.
 
BAKER
C’est Baker.
 Je sors à l’instant de l’hôpital.
 Je n’ai pas pu voir le directeur.
 Mais une dame m’a donné une adresse.
 Une certaine Kathy Wilkes.
 Je pense que c’est l’infirmière
 dont m’a parlé la grand-mère de Nate.
 Je vais vérifier et je te tiens au courant.
 
 
146. INT. LE BUREAU D’ANACYK ET BAKER – POSTE DE POLICE. JOUR.
Anacyk est assis sur son bureau. Des agents vont et viennent sans arrêt pour déposer ou reprendre des dossiers.
 
ANACYK
Pas de problème !



 
147. EXT. DEVANT L’HÔPITAL PSYCHIATRIQUE. JOUR.
Baker a rejoint sa voiture et en ouvre la porte.
 
BAKER
Des nouvelles de l’avocat ?
 
 
148. INT. LE BUREAU D’ANACYK ET BAKER – POSTE DE POLICE. JOUR.
 
ANACYK
Toujours rien !
 
 
149. EXT. DEVANT L’HÔPITAL PSYCHIATRIQUE. JOUR.
Baker démarre sa voiture.
 
BAKER
Ok, je te laisse.
 
Il raccroche.
 
 
150. INT. LE BUREAU D’ANACYK ET BAKER – POSTE DE POLICE. JOUR.
 
ANACYK
On va la retrouver, Norman…
Norman ?
 
Il regarde le combiné puis le repose sur son socle.
 
ANACYK (Tout bas)
Mais où es-tu, Léa ?
 
 
151. INT. UNE PIÈCE ÉCLAIRÉE PAR UNE BOUGIE
C’est une pièce sans fenêtre. Etan est en train d’attacher Léa par les bras à un crochet qui pend du plafond. Léa regarde Etan méchamment. Il en sourit.
 
ETAN
Ouh, mais tu me fais peur !
 
LÉA
Tu voudrais quoi, connard ?
Que je te supplie ?
 
ETAN
Ça serait un bon début !
 
LÉA
Plutôt crever !
 
Elle lui crache au visage. Etan recule et s’essuie le visage du dos de la main. Il sourit en observant Léa. Il s’approche lentement d’elle et la gifle.
 
ETAN
Ce n’est pas encore le moment.
 
Etan se dirige vers une petite table recouverte de couteaux et diverses armes blanches. Parmi les objets se trouve le petit couteau à évider les pommes, il est tout rouillé.
 
 
152. EXT. LA MAISON DE KATHY WILKES. JOUR.
Baker sort de sa voiture et se dirige vers la porte d’entrée. Il frappe. Il entend quelqu’un approcher et ouvrir la porte. C’est Marc Laglire qui lui ouvre. Baker sort tout de suite son arme et la pointe vers l’avocat.
 
BAKER
Ne bougez pas.
 
LAGLIRE
Je n’en ai pas l’intention.
Je suppose que vous venez voir ma femme.
 
BAKER
Votre femme ?
 
 
153. INT. LE SALON - CHEZ KATHY. JOUR.
Baker est installé dans une banquette, Kathy Wilkes et Marc Laglire sont assis en face de lui.
 
LAGLIRE
Nous nous sommes rencontrés
 à l’époque où j’ai appris
 l’existence de Nate.
C’est elle qui m’a prouvé
 que Nate n’était pas responsable
 de ces atrocités.
 
BAKER
Même s’il n’est pas responsable,
 il commet ces atrocités.
Ça me fait mal de le dire mais
 c’est un assassin en liberté !
 
KATHY
J’ai travaillé dans cet hôpital pendant 20 ans.
Je l’ai quitté un peu avant que Nate ne sorte.
J’étais présente le jour de son arrivée.
 
 
INSERT
Kathy Wilkes, plus jeune, est en train de préparer un lit dans une chambre d’hôpital. Un policier escorte un jeune homme menotté dans la chambre. C’est Nate, le regard perdu, l’air complètement inoffensif.
 
LE POLICIER
C’est vous qui allez-vous en occuper ?



KATHY
Oui ! C’est moi !
 
LE POLICIER
Méfiez-vous de lui,
 il est très dangereux.
 
KATHY (Off-présent)
Très sincèrement,
 j’ai eu du mal à le croire.
FIN DE L’INSERT
 
KATHY (Off - Suite)
Il semblait tellement inoffensif.
 
BAKER
Pourtant il venait de tuer sa mère.
 
KATHY
C’est ce que m’ont répondu les médecins.
 
BAKER
Justement ! Quel était leur avis ?
 
KATHY
La vérité, c’est que les médecins n’étaient sûrs de rien.
Après la mort de sa mère, il a été
 diagnostiqué « borderline ».
Face à une personne souffrant
 d'un trouble borderline,
 il est possible de penser
 qu'elle a plusieurs personnalités
 tantôt apparaissant comme un ange,
 tantôt comme un démon.
 
BAKER
C’est bien le cas, non ?
 
Kathy se penche vers lui et lui fait signe de se rapprocher.
 
KATHY
Vous savez, dans ce genre d’hôpital,
  On prend surtout les patients pour des fous !
 Nate était inclassable.
 Les médecins sont passés par beaucoup
  de termes avant de se décider :
 personnalité psychopathique,
 schizoïde, névrotique, psychotique.
C’est pour ça qu’ils l’ont classé Borderline,
 un état limite.
  C’est comme ça qu’ils disent
 quand ils ne savent pas.
 Tout ce que je peux dire,
 c’est qu’à l’époque j’ai perdu
 ma place pour une erreur
 que je n’ai pas commise, mais
 qui m’a fait comprendre la vérité.
 
 
154. INT. LA CHAMBRE DE NATE - HÔPITAL PSYCHIATRIQUE. JOUR.
Nate (jeune) est recroquevillé sur une chaise.  Il regarde son reflet dans la fenêtre en pleurant.
 
KATHY (Off - Présent)
C’est moi qui soignais Nate.
 Je lui administrais ses médicaments,
 je faisais ses prises de sang.
J’étais la seule à pouvoir l’approcher.
 
 
155. INT. LE COULOIR DONNANT SUR LA CHAMBRE. JOUR.
Kathy (jeune) regarde l’intérieur de la chambre par le hublot de la porte. Elle porte un plateau métallique contenant une seringue et des tubes en verre.
 
 
156. INT. LA CHAMBRE DE NATE - HÔPITAL PSYCHIATRIQUE - PV DE KATHY. JOUR.
Nate (jeune) est devant la fenêtre, elle voit le reste de la pièce se refléter dans la fenêtre. Elle aperçoit soudain une personne derrière Nate, une copie conforme qui se dirige vers lui.
 
 
157. INT. LE COULOIR DONNANT SUR LA CHAMBRE. JOUR.
Kathy se dépêche de prendre ses clés pour ouvrir la porte.
 
 
158. INT. LA CHAMBRE DE NATE - HÔPITAL PSYCHIATRIQUE. JOUR.
Quand elle entre, il n’y a personne d’autre que Nate. Il ne pleure plus, il arbore maintenant un sourire maléfique. Il a une blessure récente en forme de larme sur la joue.
 
KATHY (Off - Présent)
Quand je suis entrée ce jour-là,
 Nate n’était plus là.
  Etan avait pris sa place.
 Je l’ai vu tout de suite dans ces yeux.
Il m’a laissé faire la prise de sang.
 
Kathy dépose son plateau sur le lit et procède à la prise de sang. Etan ne la quitte jamais des yeux.
 
KATHY (Off suite)
 j’ai donné les échantillons au labo.
 Le lendemain, j’étais renvoyé.



 
159. INT. LE SALON CHEZ KATHY. JOUR.
 
BAKER
Pourquoi ?
 
KATHY
J’ai été convoqué par le directeur
 parce que j’avais soi-disant
 interverti les flacons.
 En 20 ans de carrière, je n’ai jamais fait une erreur.
 
BAKER
Je ne comprends pas.
 
KATHY
C’est à Etan que j’ai prélevé du sang !
Pas à Nate !
Le sang prélevé ne contenait
 aucune trace des médicaments que Nate prenait
 et j’aime autant vous dire qu’il en prenait.
 Mais il y a autre chose,
 (elle insiste sur les mots)
Le sang était différent !
J’ai compris à ce moment-là
 que le trouble n’était pas mental
 Ils sont bien deux.
 Mentalement et physiquement.
 
Baker prend un air incrédule.
 
KATHY
Moi, aussi
 J’ai eu du mal à y croire.
 Mais que vous faut-il de plus ?
 Leur sang est différent,
 Leurs empreintes sont différentes.
 Et une cicatrice qui va, qui vient.
 Vous trouvez ça normal ?
 
BAKER (Interloqué)
 Non !
 
KATHY
Ils se font la guerre pour exister.
 
BAKER
C’est impossible !
 C’est de la science-fiction.
 
LAGLIRE (Moqueur)
 C’est vrai que tout est
 très logique depuis le début !
 
BAKER
Ce n’est pas ça mais…
 même si j’ai envie de vous croire,
  et croyez moi,
 j’ai envie de vous croire !
 Qui d’autre le pourra ?
 
LAGLIRE
Nate n’est pas fou.
C’est ce qui est important.
C’est pour ça que je l’ai aidé toutes ces années.
 
BAKER
Mais comment ça a pu
 échapper à la justice ?
 
LAGLIRE (Il sourit)
Les empreintes nous ont facilité la tâche.
 Et l’hôpital a eu un problème
 avec un des médecins qui
 s’occupait un peu trop des gamins.
 Si vous voyez ce que je veux dire !
 Quand il a voulu s’en prendre à Etan,
 ça a mal tourné. Il a, comme qui dirait,
 subi une petite intervention chirurgicale.
(Il montre son bas-ventre)
Sans anesthésie.
 J’ai réussi à faire sortir Nate
 et on a étouffé l’affaire.
 Ils ont falsifié son dossier,
 l’autorisant à sortir.
Et j’ai créé une identité à Etan
Un numéro de sécurité sociale, des papiers.
 Personne n’a rien demandé sur Nate depuis ce jour.



BAKER
Mais il tue.
 Vous êtes complice.
 
LAGLIRE
Etan tue. Pas Nate.
 Mettez-vous à notre place !
Qui peut condamner son fils en sachant ça ?
 
BAKER
Nate n’est pas mauvais.
 Pourquoi n’a-t-il pas essayé
  de se faire soigner ?
 
KATHY
Grand dieu !
Il n’est pas au courant de la situation.
Il n’a pas conscience qu’ils se
 partagent le même corps
Pour lui, Etan existe vraiment.
 Il le voit comme vous me voyez.
Moi, je les ai déjà vus ensemble.
 Pas vous ? Dans les reflets ?
 
 
INSERT
PV de Baker.
La cuisine de Nate qui se reflète dans la fenêtre, Etan se lève et quitte la cuisine en courant.
FIN DE L’INSERT
 
 
BAKER
C’est invraisemblable !
 
Laglire pose sa main sur celle de Kathy.
 
LAGLIRE
Mais cette fois-ci,
 c’est aller trop loin,
 je ne pourrai rien faire.
(Il fixe Baker)
Vous allez devoir l’aider.
 
BAKER
Comment ?
 
KATHY
Nate a déjà blessé Etan.
Cette cicatrice, il lui a faite
 en voulant sauver sa mère.
 
 
INSERT
Nate (jeune) retourne Etan (jeune) et lui enfonce le couteau dans la joue.
FIN DE L’INSERT
 
 
KATHY (Suite)
 Il peut recommencer.
 Et même le tuer.
 Ils se partagent le même corps,
 mais les échanges se multiplient.
Etan s’en est même pris à Nate !
Ça, c’est nouveau !
 
LAGLIRE
Il faudrait les enfermer
 dans un endroit où ni l’un ni l’autre
 ne pourrait sortir.
 
KATHY
Ils devront se faire face et se combattre.
 Un des deux va être…
 (Elle cherche ses mots)…éjecté
 
BAKER
Mais si Etan gagne ?
 
KATHY
Les meurtres doivent s’arrêter !
Nate vivait en reclus pour les éviter.
Mais ça n’a servi à rien.
(Elle pleure)
Ça doit s’arrêter !
 
BAKER
Vous savez où je peux le trouver ?
 
Marc et Kathy se regardent. Laglire hoche la tête comme pour donner l’accord à sa femme. Elle regarde Baker
 
KATHY
Vous ne lui ferez pas de mal ?
 
BAKER
Je n’ai pas envie de lui faire de mal.
 Mais je ne peux rien promettre.
 Il a enlevé ma sœur.
 
Kathy baisse la tête. Baker se lève et s’accroupit devant elle. Il pose une main sur les siennes.
 
BAKER
Je ne connais pas Nate depuis longtemps.
 Mais ce que je ressens pour lui,
Jamais je ne l’ai ressenti pour un autre.
 Les deux personnes que j’aime
 le plus au monde ont disparues.
Croyez-moi quand je vous dis que
 je veux les sauver toutes les deux.



KATHY
Il peut être dans la gare désaffectée d’Athies
 ou dans une maison que Nate possède en haut de Laon,
 le 3 de la rue du Cloître.
 
BAKER
Merci.
 
KATHY
Si vous le retrouvez avant le prochain orage.
 Vous sauverez votre sœur.
 
 
160. EXT. DEVANT LA MAISON DE KATHY WILKES. JOUR.
Baker sort de la maison et compose un numéro sur son téléphone.
 
BAKER
Anacyk ? C’est moi !
J’ai deux endroits possibles.
 
 
161. INT. LE BUREAU D’ANACYK ET BAKER – POSTE DE POLICE. JOUR.
 
ANACYK
J’envoie une équipe à la gare.
 Et je te rejoins à la maison.
 Je serai là-bas dans 20 minutes.
 
 
162. EXT. DEVANT LA MAISON DE KATHY WILKES. JOUR.
 
BAKER
Ok. Mais j’y serai avant toi.
 
Il raccroche.
 
 
163. INT. LE BUREAU D’ANACYK ET BAKER – POSTE DE POLICE. JOUR.
Anacyk note les indications sur une feuille de papier.
 
ANACYK
Baker, tu n’y entres pas sans moi.
 Baker ? Oh, le p’tit con !
 Il m’a encore raccroché au nez.
 
Il se lève et ouvre la porte de son bureau.
 
ANACYK
Cédric !
 
 
164. EXT. DEVANT LA GARE DÉSAFFECTÉE. JOUR.
Une équipe de policiers est prête à donner l’assaut. Cédric Lami est en train d’observer le bâtiment à la jumelle. Il fait un signe aux hommes derrière lui.
 
LAMI
On y va !
 
 
165. EXT. DEVANT LA MAISON - RUE DU CLOÎTRE. JOUR.
Baker est en train d’enfiler un gilet pare-balle. Le calme règne. Il vérifie son arme et se dirige vers l’entrée de la maison.
 
 
166. EXT. LA GARE DÉSAFFECTÉE. JOUR.
Les policiers donnent l’assaut. Ils pénètrent tous dans le bâtiment.
 
 
167. EXT. LA MAISON- RUE DU CLOÎTRE. JOUR.
Baker crochète la serrure de la porte et entre silencieusement.
 
 
168. INT. L’ENTRÉE DE LA MAISON – RUE DU CLOÎTRE. JOUR.
Tout est vide mis à part quelques cartons oubliés dans un coin de la pièce.
 
 
169. INT. UNE CHAMBRE DE LA MAISON – RUE DU CLOÎTRE. JOUR.
La pièce est entièrement vide.
 
 
170. INT. UNE AUTRE PIÈCE DE LA MAISON – RUE DU CLOÎTRE. JOUR.
Vide.
 
 
171. INT. LA GARE DÉSAFFECTÉE. JOUR.
Les policiers fouillent l’entrepôt. Un des agents se met à hurler.
 
L’AGENT
Il y a une fille ici !
 
L’agent regarde derrière une grande pile de caisse en bois. Cédric Lami s’approche de lui.
 
PV - Derrière les caisses
Une jeune fille nue pend du plafond par les bras. Son visage a été dépecé. Cédric sort un portable de sa poche.
 
LAMI
Anacyk, c’est Lami.
 Je crois qu’on a retrouvé Léa !
 Elle est morte.
 
 
172. INT. L’ENTRÉE DE LA MAISON- RUE DU CLOÎTRE. JOUR.
Baker est sur le pas de la porte. Il tend la main vers le poignet de la porte mais il s’arrête d’un seul coup.
 
PV – les cartons
Une ligne sur le sol dépasse d’un des cartons
 
 
INSERT SONORE
ANACYK
C’est à cause des galeries
 que tout se casse la gueule !
C’est un vrai gruyère, cette ville !
FIN DE L’INSERT
 
 
BAKER
Bon sang !
 
Il rentre en fermant la porte derrière lui.  Il pousse les cartons et découvre une trappe. Il l’ouvre. Un escalier descend dans la pénombre.  La lumière n’est pas vive mais il ne fait pas noir.
 
 
173. INT. LE BAS DE L’ESCALIER. JOUR.
Baker commence à descendre les marches en bois. Il arrive dans une sorte de galerie, le sol est en terre, et des planches tapissent les murs pour éviter l’effondrement. Il avance.
 
 
174. INT. DANS LES GALERIES. JOUR.
Il parcourt le labyrinthe, hésitant un moment à chaque intersection. Il entend un bruit, quelqu’un le suit. Il se retourne et aperçoit la lueur d’une lampe torche. Il se plaque contre un mur, juste après une intersection et attend. Les pas se rapprochent. Il prépare son arme. Quand la personne arrive à l’intersection, il crie.
 
BAKER
Police. Pas un geste !
 
C’est Anacyk. La surprise lui fait lâcher sa lampe, il crie et porte une main à son cœur. La lampe finit sa course contre le mur, éclairant leurs pieds.
 
ANACYK
Putain ! La crise cardiaque.
 
BAKER
Et moi alors ?
 (Pause)
 Je suis content que tu sois là.
On a du nouveau ?
 
Anacyk baisse la tête. Baker le saisit par les épaules.
 
BAKER (Inquiet)
Qu’est-ce qu’il y a ?
 
Anacyk relève la tête et regarde Baker dans les yeux.
 
ANACYK
L’autre équipe n’a pas trouvé Nate.
  Il n’était pas à l’entrepôt.
 Mais…
 
Etan apparaît derrière Anacyk.
 
ETAN
Évidemment puisque je suis ici.
 
Il saisit Anacyk par derrière et lui plaque un couteau sur la gorge.
 
ETAN
Messieurs !
 Je vous demanderais
 de bien vouloir lâcher vos armes.
 
ANACYK
Et si on le fait, qu’est-ce qu’on a en échange ?
Vu que…
 
Etan augmente la pression du couteau sur la gorge du policier.
 
ETAN
Vous avez l’impression
 d’être en position
 de faire un échange ?
 
Anacyk regarde Baker.
 
ANACYK
L’autre équipe a retrouvé Léa…
Elle est morte.
 
ETAN
Bon, j’ai plus trop envie de discuter.
 
Il tranche la gorge d’Anacyk et le pousse sur Baker qui tombe à la renverse. Le temps que Baker se relève, Etan a disparu. Baker vérifie l’état d’Anacyk. Son visage est éclairé par la lampe de poche. Les yeux d’Anacyk sont ouverts, son regard perdu dans le vide. Baker lui prend le poignet. Il attend un moment et finit par baisser la tête.
 
BAKER
Je suis désolé.
 
Il tend la main vers le visage d’Anacyk et lui ferme les yeux. Baker récupère son arme et la lampe. Il se redresse.  Il entend un cri étouffé. Il se retourne dans la direction du bruit.
 
BAKER (En criant)
Léa ?!
 
Pas de réponse.
 
BAKER (En hurlant)
Léa ?!
 
Cette fois-ci, il entend un gémissement.
 
BAKER
Léa ? C’est toi ?
 
LÉA (Off - éloignée)
Norman ? Je suis là !
 
Il avance dans la galerie, presque en courant. En arrivant à une intersection, il s’arrête.
 
BAKER
Léa ?
 
LÉA
Ici !
 
Il prend vers la droite et court dans la galerie, jusqu’à l’intersection suivante. Il s’arrête à nouveau.
 
BAKER
Léa ?
 
LÉA
Je suis là.
 
Cette fois-ci, elle est plus proche. Il appelle sa sœur qui devient de plus en plus audible. Il finit par arriver dans la pièce où se trouve Léa.  Elle est pendue au plafond par les bras, complètement nue.
 
BAKER
Oh, mon bébé.
Qu’est-ce qu’il t’a fait ?
 
Il s’approche de Léa.
 
BAKER
Je vais te libérer, d’accord ?
 
Il range son revolver dans son holster et dépose la lampe sur le sol. Il sort un petit canif de sa poche et commence à découper la corde. Une fois libérée, Léa se laisse tomber par terre. Elle se frotte les poignets.
 
BAKER
Ça va aller, ma chérie.
 
 Il enlève sa veste et la passe sur les épaules de sa sœur.
 
LÉA
Attention !
 
Baker se retourne juste à temps pour prendre un coup de couteau dans le ventre. Il s’effondre par terre.
 
ETAN (À Léa)
Merci de l’avoir emmené jusqu’ici !
J’aurais dû le porter sinon !
 
Etan gifle Léa et la redresse. Il lui lève les bras pour la rattacher.
 
ETAN
Tiens-toi droite, salope !
Je vais pas y arriver !
 
LÉA
Tu veux peut-être
 un coup de main, connard !
 
Derrière lui, Baker reprend connaissance. Il se redresse lentement tout en sortant son revolver et frappe Etan à la nuque avec la crosse de son arme. Etan tombe sur le ventre, inanimé. Léa manque de tomber mais se rattrape de justesse. Baker s’approche d’Etan. Il arme son revolver et le pointe sur lui. Léa se précipite vers Baker et lui baisse le bras.
 
 
LÉA
Non ! Ne lui fais pas de mal.
 
BAKER
Tu plaisantes ?
Il vient de tuer mon partenaire.
 Et regarde ce qu’il t’a fait !
 
Elle regarde le corps inanimé.
 
LÉA
Nate est là, aussi.
Et lui, il ne m’a rien fait.
Il faut l’aider.
 
Baker ramasse les cordes qui emprisonnaient Léa et ligote les mains d’Etan. Il le retourne. La cicatrice a disparu. Nate ouvre les yeux en gémissant.
 
NATE
J’ai mal au crâne.
 (Paniqué)
Comment va Léa ?
 
Il essaie de se redresser mais n’y arrive pas.
 
NATE
Il lui a fait quelque chose ?



LÉA
Je n’ai rien, Nate. Je vais bien.
 
Baker fixe Nate sans rien dire. Ses yeux s’emplissent de larmes. Il se penche vers Nate et l’embrasse, puis se redresse en reniflant et se sèche les yeux.
 
BAKER
Je suis désolé. Tu es trop dangereux.
 Il faut faire quelque chose.
 
Il prend son revolver par le canon et abat la crosse sur la tempe de Nate.
 
 
FONDU EN NOIR
 
 
 
FONDU EN IMAGE
 
 
175. INT. LE COULOIR DE L’HÔPITAL ABANDONNÉ. NUIT.
Baker ferme la porte de la pièce capitonnée et regarde par le hublot.
 
 
176. INT. LA PIÈCE CAPITONNÉE - PV DE BAKER. NUIT.
Nate est inconscient, allongé sur le sol.
 
 
177. INT. LE COULOIR DE L’HÔPITAL ABANDONNÉ. NUIT.
Baker fait la grimace. Il soulève sa chemise. Sa blessure n’est pas belle. Il rabat sa chemise. Épuisé, il s’adosse à la porte et se laisse glisser par terre.
 
BAKER
Il faut être patient maintenant.
 
 
FONDU EN NOIR
 
 
FONDU EN IMAGE
 
 
178. INT. LE COULOIR DE L’HÔPITAL ABANDONNÉ. NUIT.
Baker ouvre lentement les yeux. Il entend Nate qui parle seul, de façon agitée. Il se redresse et regarde par le hublot.
 
 
179. INT. LA PIÈCE CAPITONNÉE - PV DE BAKER. NUIT.
Nate lui tourne le dos. Il est soudain poussé en arrière. Un combat commence dans la pièce entre Nate et une personne invisible.
 
 
180. INT. LA PIÈCE CAPITONNÉE. NUIT.
Nate et Etan se font face, et le combat commence. Etan donne un coup à Nate qui tombe par terre.
 
 
181. INT. LA PIÈCE CAPITONNÉE - PV DE BAKER. NUIT.
Nate se relève et s’essuie la bouche avec le dos de la main. Il fixe un endroit dans la pièce et commence à parler.
 
NATE
Notre histoire s’arrête là,
 grand frère !
 
182. INT. LA PIÈCE CAPITONNÉE. NUIT.
Etan sourit.
 
ETAN
Ouh ! J’ai peur.
 Et comment tu vois la fin ?
 
NATE
Tu meurs.
 
Nate fonce vers son frère et lui empoigne la gorge.  Il commence à l’étrangler. Etan se débat et essaie de se dégager des mains de son frère. Il lui griffe les mains.
 
 
183. INT. LA PIÈCE CAPITONNÉE - PV DE BAKER. NUIT.
Des blessures apparaissent sur les mains de Nate.
 
BAKER
Oh, mon dieu !
 
 
184. INT. LA PIÈCE CAPITONNÉE. NUIT.
Etan commence à suffoquer. Il lance son genou dans le  bas-ventre de Nate qui lâche aussitôt prise et tombe par terre. Etan tombe à genou et commence à tousser. Il crache du sang sur le sol.
 
 
185. INT. LA PIÈCE CAPITONNÉE- PV DE BAKER. NUIT.
Baker voit une tache de sang apparaître sur le sol.
 
BAKER
Ça marche !
 
 
186. INT. LA PIÈCE CAPITONNÉE. NUIT.
Nate se relève avant Etan, il se dirige vers lui et lui met un coup de pied dans le visage. Etan tombe en arrière. Nate s’assoit sur lui et recommence à l’étrangler. Etan lui griffe le visage. Mais il perd rapidement de sa vitalité, ses bras retombent. Il arrête de se débattre. Nate attend un moment, les mains serrant toujours la gorge de son frère et il finit par se redresser. Il fixe Etan, allongé par terre.
Il est mort.
 
 
187. INT. LA PIÈCE CAPITONNÉE - PV DE BAKER. NUIT.
Nate se tient debout, il regarde le sol. Tout d’un coup, il porte la main à sa poitrine et fait une grimace de douleur.  Il tombe à genoux. Il ouvre sa chemise. Une bosse apparaît sur son torse, elle grandit rapidement en prenant une forme bizarre, elle se change en main. Nate hurle de douleur et s’effondre sur le sol, il est pris de convulsion. Un bras entier lui sort maintenant du torse. Une autre main commence déjà à apparaître.
 
 
188. INT. LE COULOIR DE L’HÔPITAL ABANDONNÉ. NUIT.
Baker ouvre la porte et rentre dans la pièce.
 
 
189. INT. LA PIÈCE CAPITONNÉE. NUIT.
Etan, tout entier, est en train de s’extirper du torse de Nate. Il s’effondre par terre et se redresse maladroitement. Le torse de Nate ne porte aucune marque de ce qui vient de se passer. Les deux frères se font face. Baker s’approche en direction de Nate qui lui fait signe de s’arrêter. Les jumeaux s’observent un moment. Nate tend la main vers Etan. Etan en fait de même. Ils se croisent les doigts.
 
ETAN
Libre.
 
NATE
Enfin.
 
À l’extérieur, le tonnerre gronde. Etan lâche Nate et s’éloigne pour se recroqueviller dans un coin de la pièce. Baker prend Nate dans ses bras. Nate observe son frère, il commence à pleurer.
 
BAKER
Viens Nate, il faut sortir.
 
Ils se dirigent tous les deux vers la porte. Le tonnerre gronde à nouveau. Etan gémit.
 
ETAN (Voix d’enfant)
 Il va venir.
 
Nate s’arrête et se retourne.
 
NATE
Non ! Il ne viendra plus.
 
ETAN
Si ! Il vient toujours quand y a de l’orage.
Comme ça personne n’entend.
Mais toi, tu te sauves à chaque fois.
 
Nate observe son frère un long moment, ses yeux s’embrouillent de larmes.
 
NATE
Je suis désolé.
 
Baker prend Nate par la main et ils sortent. Le tonnerre gronde à nouveau. Etan sursaute et commence à se balancer d’avant en arrière. Le verrou de la porte se referme.
 
ETAN
Il va venir !
 
 
190. INT. UNE PIÈCE CAPITONNÉE. JOUR.
C’est un endroit neuf et moderne. La porte s’ouvre et deux infirmiers escortent Etan à l’intérieur. Etan est vêtu de blanc et porte une camisole de force. Son visage est inexpressif, ses yeux perdus dans le vide.  Les infirmiers le font s’asseoir sur le lit et le libèrent de la camisole. Etan reste immobile.  Les infirmiers sortent de la pièce.  La lumière s’éteint.
 
 
FONDU EN NOIR
 
 
FONDU EN IMAGE
 
 
191. EXT. LE JARDIN – CHEZ NATE. JOUR.
C’est une fin de journée ensoleillée. Nate est en train de repiquer des fleurs.  On entend quelqu’un donner des coups de marteau. Les coups s’arrêtent brusquement.
 
BAKER (Off)
 Aie ! Merde !
 
Nate sourit. Il se lève et fait le tour de la maison.
 
 
192. EXT. LA FAÇADE DE LA MAISON DE NATE. JOUR.
La maison a changé d’aspect, elle est en pleine rénovation.  Baker est en haut d’une échelle. Il descend en voyant arriver Nate.
 
BAKER
Je continue à dire que
 l’appartement, c’était mieux.
 
NATE
Pourquoi ?
  Tu serais moins maladroit dans un appartement ?
 
Baker montre son doigt à Nate.
 
BAKER
J’ai besoin d’un bisou.
 
Nate sourit et regarde le doigt de Baker.
 
NATE
T’as surtout besoin d’un pansement.
 
Il embrasse Baker.
 
NATE
Stressé ?
 
BAKER
Je n’ai pas vu mes parents depuis longtemps !
 
NATE
Ça va aller.
Qui ne voudrait pas de moi dans sa famille ?
 
Ils rigolent.
 
NATE
Ne touche plus à rien. Je reviens.
 
Nate rentre dans la maison et Baker s’assoit par terre.
 
 
193. INT. LA SALLE DE BAIN – CHEZ NATE. JOUR.
Nate ouvre la porte-miroir d’une armoire. Il prend une boîte de pansements, du coton et du désinfectant.  Quand il referme le placard, il voit son reflet et celui d’Etan juste derrière lui.  Il sursaute.
 
NATE
Tu m’as fait peur ! Ça va ?
 
ETAN
Oui ! Il ne vient plus.
 
NATE
Je suis content pour toi.
 
Ils se regardent longuement.
 
NATE
Il faut que j’y aille.
Norman s’est encore fait mal.
 
Il montre les pansements à Etan. Ils rigolent. Nate observe son frère, sa cicatrice est moins visible. Il prend une profonde inspiration.
 
NATE
Etan, ne viens plus, s’il te plait !
On doit faire l’un sans l’autre maintenant,
 tu comprends ?
 
Etan hoche la tête.
 
ETAN
Au revoir, petit frère !
 
 NATE
Au revoir, grand frère !
 
Nate se retourne. Etan n’est plus là. Il sort de la salle de bain.
 
 
194. EXT. LA FAÇADE DE LA MAISON. JOUR.
Nate sort de la maison et vient s’asseoir à coté de Baker. Il dépose les pansements, le coton et le désinfectant à côté d’eux. Il prend la main de Baker. Baker l’observe, inquiet.
 
BAKER
Ça va ?



Nate hoche la tête. Il s’avance vers Baker et l’embrasse.
 
NATE
Tout va aller mieux maintenant.
 
 
195. EXT. LA FENÊTRE DE LA SALLE DE BAIN. JOUR. 
Le reflet d’Etan observe Baker et Nate sur la pelouse. Son regard s’assombrit. Il pose sa main sur la fenêtre. La vitre se fendille.
 
FONDU EN NOIR
 
FIN
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